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PRÉAMBULE


 


Des extra-terrestres veulent
conquérir la Terre et s’y installer. Leur chef, Orgon, délègue une première
vague de volontaires pour étudier les conditions dans lesquelles une
attaque massive peut se dérouler.


La plus grande partie de ces
volontaires est éliminée presque tout de suite. Leur chef, Tarsa, fait la
connaissance d’une Terrienne, Isabelle, et ils tombent amoureux l’un de
l’autre.


Le sang des hommes de l’espace
est différent de celui des Terriens. Il possède des propriétés extraordinaires.
Pour faire d’Isabelle son égale, Tarsa obtient d’Orgon qu’on lui fasse une
transfusion.


Quelques jours plus tard, Tarsa
est tué dans un accident de voiture. Seule, Isabelle, éjectée à la dernière
seconde, en réchappe. On la soigne, elle a perdu la mémoire et on découvre au
bout d’un certain temps qu’elle est enceinte. A terme, elle met au monde un
fils qu’elle appellera Eltéor et dont le père est Tarsa.


Elle meurt peu après sa naissance
car les artères des Terriens ne supportent pas le sang nouveau, et l’enfant est
recueilli par sa grand-mère maternelle qui ignore tout des aventures vécues par
sa fille.


Le fils de Tarsa et d’Isabelle
possède à la fois l’intelligence atavique des hommes de l’espace et
l’imagination des Terriens; il a des dons exceptionnels.


Un jour, il se met à capter
mentalement des messages envoyés par Orgon aux volontaires rescapés installés
sur Terre. Ces messages, Eltéor ne les comprend pas mais parvient à les
mémoriser. Pour les décrypter, il construit, avec l’aide de son oncle Pierre,
un ordinateur d’un modèle révolutionnaire.


Il apprend ainsi qu’Orgon
s’apprête à envahir la Terre. Une Terre qui est la sienne puisqu’il ignore tout
de ses origines. Décidé à lutter, il est obligé de le faire seul car personne
ne voudra croire un enfant. Il n’a que son oncle avec lui et sa prodigieuse
intelligence grâce à laquelle il crée des armes qui lui permettront finalement
de remporter la victoire, mais après que les neuf dixièmes de la Terre aient
été entièrement détruits par des bombes thermiques.


Acculé, Orgon, pour sauver son
peuple, révèle à Eltéor ses origines à demi extra-terrestres et le fait nommer chef
suprême des hommes de l’espace. Grâce à cela, il les sauve mais les renvoie
dans l’espace à bord de leur Tarban après les avoir tous placés en état
d’hibernation.


Au cours de la lutte, il a fait
la connaissance d’Alexandra, une femme de l’espace. Elle est devenue sa
compagne et Orgon l’a mise en présence d’Ena, la sœur de son père. Celle-ci
tombe amoureuse de Pierre, l’oncle d’Eltéor.


L’Europe, seule rescapée des
massacres ordonnés par Orgon, s’organise en fédération dirigée par un
directoire. Eltéor interdit aux siens de se faire élire car il veut laisser aux
Terriens la maîtrise de leur destinée. Ils ne sauront même pas qu’il les a sauvés.
Eltéor s’intéresse aux mondes parallèles et étudie une théorie des chercheurs
du Tarban sur les différentes dimensions qui constituent l’univers.


Avant de détruire la plus grande
partie de la planète, Orgon avait reconstitué, à l’intérieur d’une centaine de Tarbans,
l’environnement naturel des régions dévastées en y implantant à la fois leur
faune et leur flore. Grâce à ces Tarbans, on pourra un jour faire
revivre tout ce qui a été détruit. C’est la tâche à laquelle Eltéor s’attache
en priorité.


Cependant, le directoire de la
fédération européenne, découvrant un jour que certains hommes et certaines
femmes, ont un sang différent décrète que ce sont des mutants et ordonne leur
extermination.


La lutte s’engage. Eltéor croyait
obtenir une victoire facile, mais les savants terriens ont inventé de nouvelles
armes et sous peine de se livrer à un massacre, il est obligé de se terrer dans
sa retraite souterraine de Verrie.


Il ne s’en tirera que par une
opération de commando au cours de laquelle sa vie et celle de ses compagnons
sont mises en danger.


Finalement, il triomphe, obtient
la démission du directoire et en fera nommer un autre composé uniquement
d’hommes à lui. Il devient Stentator, c’est-à-dire le chef suprême de tous les
Terriens envoyés dans l’espace, car il caresse le rêve de se tailler un empire
gigantesque qui englobera l’univers tout entier. 



PROLOGUE


 


Alexandra entre dans le
laboratoire. Toujours mon bon vieux laboratoire souterrain de Verrie et elle
m’interroge avec un rien d’anxiété dans la voix :


—      Où en es-tu, Eltéor ?


—      Je viens de donner l’ordre
aux premières troupes terriennes d’embarquer... En fait, cet ordre a été donné
par le nouveau directoire, mais cela revient au même... Dix mille hommes
répartis sur les quatre vaisseaux que j’ai fait construire sur les pistes du
Sahara... Veux-tu les voir?


Tendant la main, je branche le
visiophone à longue portée et dès que l’image s’est stabilisée, nous apercevons
le désert et les quatre vaisseaux de deux cents mètres de long avec leurs sas
ouverts ; leurs sas dans lesquels s’engouffrent les hommes, compagnie par
compagnie, de même que les véhicules d’accompagnement : artillerie lourde,
camions de transports sur lesquels on peut adapter des chenilles, véhicules
amphibies, avions, nacelles de débarquement.


—      Dix mille soldats, murmure
Alexandra.


—      Soldats, officiers et
sous-officiers avec deux mille hommes de l’espace pour les encadrer. Ce sont
des troupes d’élite merveilleusement entraînées.


—      Tu ne crains pas que ce
soit insuffisant?


—      Si je me fie aux rapports
établis pour Orgon durant l’immense périple du Tarban, on n’a découvert
que cinq planètes habitées faiblement par une population à un stade primaire
d’évolution. Ces populations n’ont pas dû évoluer beaucoup et je pourrai faire
venir des renforts quasi instantanément en cas de nécessité. Ici l’entraînement
des troupes va se poursuivre.


Alexandra hoche la tête et dit :


—      Une formidable épopée
devrait commencer... Je me demande pour qui?... Les Terriens ou les hommes de
l’espace que tu as vaincus ?


—      Dans mon esprit, les
Terriens et les habitants du Tarban, malgré leurs différences
physiologiques fondamentales, ne forment plus qu’un peuple... Seul, le chef
décidé des communautés.


En hochant la tête, j’ai une moue
dubitative :


—      Dans toutes les grandes
entreprises militaires, il existe des impondérables. Nous partons tout de même
dans l’inconnu. Moi en tout cas, puisque je n’ai jamais quitté le système
solaire.


J’esquisse un sourire et je coupe
l’émission du visiophone.


—      Astre I a rejoint
le Tarban d’Orgon. A-26, le robot qui en a la responsabilité est monté à
bord. Tout s’est bien passé, mais le vaisseau-planète de tes ancêtres a dépassé
le premier monde où je compte faire débarquer mes hommes. A-26 est reparti avec
de nouvelles instructions. Ramener le Tarban à proximité de Linka où il
rejoindra notre flotte.


—      Nos explorateurs avaient
donné le nom de Linka à un monde du système d’Althan.


—      Il s’agit en effet
d’Althan... Je n’ai pas jugé utile de changer son nom.


—      Si mes souvenirs sont
exacts, cette planète est du type terre, comme tu dis.


—      Légèrement plus
volumineuse pour une gravité identique. Nous n’éprouverons donc aucune gêne
après y avoir débarqué et je n’ai pas dû prévoir une période d’adaptation. A
l’époque où vos explorateurs l’ont visitée, elle ne possédait pas de ville.
Aucune industrie. La population peu nombreuse, quelques millions d’habitants se
livraient à l’agriculture et à la chasse. Elle était répartie en petits
villages d’une quarantaine de familles au maximum.


—      Il y a près d’un siècle et
demi que les nôtres y ont fait escale.


—      Nous trouverons des
changements, mais j’utiliserai le système des volontaires mis au point par
Orgon. Il a son bon côté. Seulement ces volontaires ne, seront pas trois cents.
Deux ou trois qui garderont leur capsule de débarquement, toutes leurs armes,
et qui resteront continuellement en contact avec moi. Je suivrai leurs
déplacements sur mes écrans de contrôle.


Rêveur, j’allume une cigarette et
souffle un long jet de fumée en direction du plafond.


—      Dès que les circonstances
me paraîtront favorables, je procéderai à un débarquement en force.
Normalement, notre supériorité devrait écraser toute résistance.


—      Ton oncle Pierre restera
ici avec Ena ?


—      Il est président du
directoire.


—      Et Arnaud, ton neveu ?


—      Lui doit terminer le
repeuplement en faune et en flore des régions dévastées. Il reste encore une
trentaine d’Arches de Noé.


—      Comme je le connais, il
sera déçu. J’étais à Paris lorsque tu as pris toutes ces décisions et je ne
l’ai pas encore revu.


—      Ena ne veut pas quitter
Pierre et se séparer de lui. De plus, il y a ma grand-mère. Elle refuse
absolument de le laisser partir. Pour le moment en tout cas et elle est trop
vieille pour que je lui impose ma volonté. Quant à Ena, elle commence à
admettre le principe de l’hibernation pour prolonger la durée de la vie de son
mari et de son fils. Un an, puis cinq, dix, cinquante et cent. Pierre n’est pas
encore décidé, mais il a compris que c’était la seule solution, Arnaud bien
entendu, vu son âge, ne veut entendre parler de rien.


—      Il changera d’avis avec
ses premières rides. Dès qu’il devra subir des cures de régénérescence.


—      Je l’espère.


—      Un tragique problème pour
toi. Tu n’aurais pas dû permettre cet amour entre ton oncle et ta tante.


—      Facile à dire. Pas tellement
à réaliser dans ce domaine. Lorsque je l’ai su, il était déjà trop tard. Le
problème réside dans le fait que je ne peux rien pour eux. Rien de positif.
Pour le moment, ça va. A cinquante ans, Pierre en paraît quarante et Arnaud est
un jeune homme. Ne parlons pas de l’âge d’Ena, elle semble avoir toujours
trente ans, mais son espérance de vie est quatre ou cinq fois plus longue que
celle de son mari et de son fils.


—      Cela créera un jour un
fossé entre eux.


—      Un abîme ! Il ne pourra se
combler que par l’hibernation. Pour celui qui hibernera passe encore, mais va
demander à une femme amoureuse de se séparer volontairement de l’homme aimé,
pour vingt ou trente ans.


J’ai un mouvement désabusé des
épaules et j’appuie de nouveau sur le bouton actionnant l’écran du visiophone.
Les contingents continuent à embarquer dans les vaisseaux.


—      L’ordre de départ pourra
être donné entre minuit et une heure du matin.


—      Tu ne seras pas avec tes
hommes ?


—      Nous les rejoindrons
lorsqu’ils feront escale sur la base lunaire. L’expédition partira
officiellement de là-bas. Pour le moment, je ne suis pas son chef. Mon titre de
stentator ne me permet pas d’exercer mon commandement sur Terre.


—      Pourtant, tu diriges tout.


—      Indirectement. On ne peut
pas manier les Terriens comme les hommes de l’espace. Il faut ménager leur
susceptibilité et leur sens aigu de l’indépendance.


—      Un mot, raille Alexandra.
J’ai étudié l’histoire des Terriens. Ils n’ont jamais connu que les apparences
de l’indépendance.


—      Mais ils tiennent à ces
apparences. De toute façon, je suis obligé d’attendre le message d’A-26 qui
m’annoncera que le Tarban d’Orgon a rebroussé chemin.


Un instant, Alexandra me fixe en
souriant.


—      Et ta grand-mère ?
demande-t-elle.


—      J’ai pris congé d’elle, ce
matin. Elle sait que je ne la reverrai sans doute jamais. Peu lui importe si
Arnaud reste auprès d’elle.


—      Tu l’aimes pourtant, ta
grand-mère...


—      Oui, je l’aime, mais nous
n’appartenons pas au même monde ; Pierre s’est efforcé de comprendre et de me
rejoindre, pas elle... A ses yeux, je suis une sorte d’aventurier. J’ai usurpé
le pouvoir à la suite d’un coup d’État qu’elle ne veut pas reconnaître. Elle
était trop vieille au moment des grands événements. Jamais, par exemple, elle
n’a voulu comprendre les raisons qui m’ont poussé à épargner les hommes de
l’espace après le formidable génocide qui a détruit trois continents.


—      Tu lui as pourtant
expliqué que tu étais terrien par ta mère...


—      Tout en appartenant à
l’espace par mon père... Elle ne l’a pas connu, mon père... Elle n’a même
entendu parler de lui qu’après la lutte contre Orgon... Pour elle, en
choisissant votre camp, je suis devenu une sorte de renégat... Et elle m’aime
aussi... Cela fait partie des innombrables contradictions qui font la
personnalité des Terriens.


—      Ces contradictions, tu les
admires ?


—      Oui... En un sens, je suis
bien un Terrien avec des possibilités supplémentaires... Mon éducation de base
m’a terriblement marqué.


Et je me demande souvent si au
fond ce n’est pas un bien.


 


Coup sur coup, je reçois deux messages. A-26 m’annonce que
le Tarban d’Orgon est en route pour Linka. Le second provient d’une
sonde spatiale. Elle gravite depuis une semaine autour de la planète.


Linka n’a pas changé depuis le
jour déjà lointain où les explorateurs du Tarban l’ont parcourue en tous
sens à bord de leurs nacelles de débarquement. Elle ne possède toujours aucune
ville et sa population totale n’atteint pas quatre millions d’habitants. Elle
se compose uniquement d’agriculteurs et de chasseurs répartis en une multitude
de petites communautés.


Son occupation ne posera pas de
problèmes. Une bonne chose pour une armée prête à essuyer le feu pour la
première fois. La sonde m’a transmis toute une série de clichés représentant
des hommes et des femmes. Une centaine en tout. Pris dans différentes régions.
Ces hommes et ces femmes sont tous de grande taille. Incontestablement humains.
Les hommes sont grands, athlétiques et les femmes très belles.


Ils sont vêtus comme des
sauvages. Les hommes portent un court pagne taillé dans une peau de bête et les
femmes vont entièrement nues. Du moins quand elles sont jeunes. Plus tard,
elles cachent ce qu’elles ne tiennent plus à montrer sous des cotonnades
bariolées. Ces êtres sont de race blanche avec la peau bronzée par le soleil
car la température, dans les régions les plus tempérées, est équatoriale.


Alexandra examine les rapports et
les photos avec moi ; elle fait la moue :


—      Nous aurons beaucoup de
peine à tenir les hommes quand ils se trouveront au milieu de toutes ces femmes
nues d’une radieuse beauté.


—      Aussi ne les
retiendrons-nous pas. Même à ce stade assez primitif, les hommes défendront
sans doute farouchement leur indépendance et nous n’en viendrons à bout, si
nous voulons éviter des massacres inutiles, que si les femmes sont de notre côté,
avec des enfants engendrés par des Terriens.


—      Tu as sans doute raison.


—      Il faut absolument éviter
les tueries au début de notre conquête chaque fois que nous nous trouverons en
présence de races humaines car après les génocides ordonnés par Orgon, les Terriens
ne sont plus innombrables comme dans le passé. Ils ont besoin de tous les
apports démographiques des planètes habitées.


—      Autre chose m’inquiète.


—      Quoi?


—      Regarde les visages.


—      Eh bien ?


—      Les hommes et les femmes
ont tous l’air de vivre en dehors de la réalité... Pas parce qu’ils ont été
photographiés puisqu’ils ne s’en sont pas rendu compte.


Fronçant les sourcils, j’examine
plus attentivement les photos.


—      En effet... On les dirait
habités par un rêve intérieur.


—      Comme s’ils se droguaient.


Je secoue la tête pour dire :


—      Nous disposons de trop de
photos pour admettre que ces gens se droguent... Les corps sont trop sains...
Nulle part on ne voit la moindre trace de dégénérescence.


—      Leur expression est tout
de même surprenante.


—      Ils n’ont pas évolué vers
une civilisation industrielle... Nous nous trouvons peut-être en présence d’une
civilisation purement intellectuelle... Le confort moral a sans doute passé
chez eux avant le confort matériel.


—      Possible.


—      Une fois sur place, nous
percerons ce mystère.


Je branche un communicateur
spécial. Il me met directement en rapport avec le nouveau directoire et plus
spécialement avec mon oncle. Normalement, en ce moment, il doit être en séance.


Oui ! Il me répond et annonce
qu’il se retire dans une cabine pour me parler librement. Une fois isolé, il
m’en fait part et je dis :


—      Tu peux donner l’ordre aux
vaisseaux, en instance de départ sur la base du Sahara, de décoller.


—      Tout est prêt? Tu as reçu
les informations attendues ?


—      Oui... A-26 a rejoint le Tarban
d’Orgon. Il fait désormais route vers Linka.


—      Et Orgon lui-même ?


—      Je le sortirai
d’hibernation moi-même. Je le lui avais promis... Lorsque son vaisseau-planète
viendra se mettre en orbite autour de Linka, la conquête sera terminée...
Depuis la dernière exploration datant de plus d’un siècle, elle n’a absolument
pas évolué... Arnaud est à Paris avec sa mère ?


—      Non... Il s’est embarqué
pour Verrie, il y a une heure... Il veut te parler.


—      Et voir grand-mère ! Je ne
tiens pas à le rencontrer pour le moment car il m’est pénible de lui refuser
une faveur... Il voudrait partir avec cette première expédition ?


—      Naturellement.


—      La nacelle de débarquement
a quitté la base lunaire; elle doit me prendre dans quelques minutes... Il
arrivera donc trop tard... Rappelle-toi qu’il doit en finir avec les Arches de
Noé, une œuvre primordiale pour l’avenir de la Terre et il est plus apte à
mener cette tâche à bien puisque Halluin prend le commandement d’un vaisseau.


—      Une bien mince consolation
pour lui.


—      Si je devais l’emmener, je
devrais placer grand-mère en état d’hibernation et elle ne veut pas en entendre
parler... Fais comprendre aussi cela à Arnaud... As-tu préparé le discours que
tu prononceras pour annoncer à la fédération tout entière l’embarquement de ses
premières troupes ? Elles partent à la conquête de l’univers.


—      Je n’ai pas ton
enthousiasme. J’explique qu’il s’agit d’une opération préventive car une
nouvelle menace pèse sur notre planète. De nouveaux assaillants risquent
d’attaquer.


—      Tu es devenu un excellent
politicien... Qu’en pense Ena ?


—      Ena est une femme de
l’espace. L’idée d’une conquête l’exalte pour autant qu’Arnaud ne soit pas
exposé.


—      Il ne le sera pas avant
d’avoir fondé une famille et assuré sa descendance... Tous les hommes de troupe
embarqués sont dans ce cas... Après, Arnaud pourra prendre les mêmes risques
que nous tous s’il veut un jour régner sur une des planètes ouvertes à notre
civilisation.


—      Régner?... Tes propres
enfants régneront, Eltéor... Car tu en auras un jour.


—      Mon fils aîné gouvernera à
l’intérieur des frontières de l’empire créé pour lui et les autres, comme
Arnaud, seront ses vice-rois dans les planètes périphériques à part ceux de mes
descendants qui deviendront stentators comme moi... S’ils sont attirés vers
l’immensité inconnue car chacune de nos conquêtes ne sera jamais qu’une étape.


—      Jusqu’au désastre final !


—      Tu parles comme
grand-mère... Vous êtes des Terriens à la courte existence... Quand on a des
siècles devant soi, on peut prendre son temps. Éviter les erreurs dues à la
précipitation.


—      De toute façon,
personnellement, je ne verrai pas cela.


—      Il n’en tient qu’à toi.


—      En acceptant d’hiberner.
Mourir pendant certaines périodes de ma vie, ça ne me tente pas.


—      Pense à Ena.


—      Pour elle, il vaut mieux
que j’en finisse quand viendra mon heure. Ainsi, elle pourra refaire sa vie...
Bonne chance tout de même, Eltéor...


Je sens beaucoup d’amertume dans
sa voix.


—      Bonne chance toi-même,
Pierre.


En coupant la communication, je
regarde Alexandra. Elle a tout entendu.


—      Plus les êtres me sont
proches, plus vite ils cessent de croire en moi. D’abord grand-mère.
Maintenant, mon oncle. Si je n’avais pas Ena et les hommes de l’espace pour
entourer Pierre et peser sur sa volonté, il serait capable de me trahir et
d’interrompre l’entraînement des nouvelles troupes dont j’aurai fatalement
besoin. Je me demande pourquoi ces liens se cassent ainsi entre nous ?


—      Le temps... et l’immensité
de tes ambitions.


—      Un jour, tu pourrais être
comme eux ?


—      Non. Les hommes de
l’espace sont des êtres humains comme les autres, mais en même temps, ils
appartiennent à une race de dieux. Nous pouvons être foudroyés, jamais vaincus.
Pour nous l’épopée a plus d’importance que ses résultats. Nous ne raisonnons
jamais en commerçants.


Un signal ! Le voyant
lumineux clignote sur le mur devant moi. La nacelle de débarquement arrive.
Enfin, je vais m’enfoncer dans l’immensité plus loin que tous les hommes de ma
Terre. Plus loin probablement qu’aucune créature née dans l’univers infini n’a
jamais pu aller. 



CHAPITRE PREMIER


 


Les couloirs de translation !
Même sur le monumental Tarban qui nous emporte, Alexandra et moi, en
compagnie d’un équipage réduit composé surtout de robots, je dois m’en remettre
aux machines pour sauter d’une dimension dans l’autre. Les déplacements en
longitude ne présentent aucun problème. Ils sont plus délicats en latitude où
les points de rupture ont dû être calculés minutieusement.


Une erreur d’un millième de degré
pourrait nous être fatale. Vaisseaux ou Tarbans sortiraient de la zone
neutralisée et seraient immédiatement écrasés par des gravités d’une puissance
quasi illimitée.


L’univers est formé d’un nombre
incalculable de « dimensions », emboîtées les unes dans les autres, mais
possédant sur leur périphérie une zone que je considère comme inerte,
c’est-à-dire n’appartenant ni à l’un, ni à l’autre des mondes parallèles.


En latitude, seule une machine
peut déclencher le passage exactement lorsque le vaisseau se trouve en face de
la porte ouverte sur l’inconnu, cela dure une fraction de seconde.


Nos pilotes automatiques ont la
précision indispensable, mais il y aura fatalement un jour ou l’autre des
accidents. Des incidents techniques, comme on dit. Une défaillance quelconque
dans le système de coordination et ce sera la fin brutale, sans rémission, pour
ceux qui en seront victimes.


En latitude seulement. En
longitude, le couloir s’étend à l’infini. Orkan a pu mesurer sa largeur. Elle
est partout de cent kilomètres en distance terrestre, mais le chiffre est
relatif car dans les couloirs, on ne compte pas exactement de la même façon que
dans le monde normal.


Nous voguons dans le noir absolu.
Sans point de repère. Nous ne pouvons nous fier qu’à notre vitesse. J’ai mis
des mois avec Orkan à la stabiliser et à établir les relais, mais nous pouvons
à n’importe quel moment rentrer dans notre espace normal et les cartes de cet
espace-là, que nous avons pu établir sont encore extrêmement rudimentaires.


Seuls les officiers supérieurs,
tous des hommes de l’espace, sont au courant. Les autres ignorent que nous
changeons continuellement de dimensions en frôlant des mondes parallèles dans
lesquels nous serions immédiatement broyés.


Ce qui me préoccupe le plus,
c’est cette notion de mondes parallèles. Elle signifie qu’il existe une
quantité d’infinis et que leur enchevêtrement équilibre l’univers dont nous ne
pouvons connaître qu’une seule des innombrables facettes.


Un jour, je trouverai peut-être
un alliage qui me permettra de pénétrer vraiment et d’explorer une de ces
dimensions interdites. Je sais d’avance que je n’y trouverai rien qui soit à ma
mesure. Ce sera la satisfaction d’une curiosité avec le risque de dérégler tout
le système et d’aboutir à la fin du monde tel que nous le connaissons.


Du monde qui sera immédiatement
remplacé par un autre où nous n’aurons plus notre place sous notre forme
actuelle.


—      A quoi penses-tu ? demande
Alexandra.


—      J’ai lâché la bride à mon
imagination... Que peut-on faire d’autre au fond d’un tombeau ?


—      Car pour toi, nous nous
trouvons dans un tombeau ?


—      En tout cas, cela y
ressemble terriblement.


—      Y sommes-nous depuis
longtemps ?


—      Je l’ignore. Orkan et moi,
nous n’avons jamais pu mesurer le temps dans aucun des couloirs de translation
étudiés. Lorsque nous émergeons dans notre espace normal, nous avons l’impression
qu’il s’est écoulé une fraction de seconde, et pourtant... Rien que la
discussion que nous avons en ce moment aura duré plus que cela. Nous sommes
peut-être en train de frôler l’éternité sans nous en rendre compte.


—      Il y a des chronomètres à
bord... Des montres !


—      Les aiguilles avancent...
Pas toujours à la même vitesse et lorsque nous quitterons ce couloir, elles se
retrouveront toutes exactement où elles étaient lorsque nous avons plongé dans
cet au-delà.


—      Pourtant de
l’extérieur!... Tu as pu calculer... Lors d’expériences avec des vaisseaux
miniaturisés, tu as pu compter les heures ou les minutes qu’ils mettaient en
temps réel pour aller d’un point à un autre.


—      Nous avons essayé, mais
pour le même parcours, à des vitesses identiques nous avons obtenu des durées
fantaisistes. Comme si toutes nos mesures de contrôle se déréglaient
complètement. Jamais nous n’avons mesuré deux fois la même. Un voyage aller
jusqu’à un point précis et le retour ont toujours varié de la fraction de
seconde à plusieurs heures. Nous avons pourtant chronométré tous les temps
intermédiaires.


—      Ce temps aurait toujours
dû avoir la valeur d’une fraction de seconde.


—      Pour ceux qui voyagent,
oui... Pas depuis les point de départ et les points de chute.


Alexandra ne comprend pas. Moi
non plus. Il s’agit d’un de ces mystères qui restera sans doute éternellement
incompréhensible pour nous car il s’agit d’une sorte de temps négatif. Après un
soupir, Alexandra demande :


—      Où émergerons-nous ?


—      Dans l’espace... Le
vide... En laboratoire, nos vaisseaux miniaturisés disparaissaient et réapparaissaient
dans un vide créé artificiellement... Nous n’avons jamais obtenu la moindre
translation en atmosphère.


—      Le vide absolu ne mesure
pourtant pas le temps.


—      En tout cas, absolu il ne
l’est pas... Et puis, s’il mesure peut-être le temps, il ne le contrôle jamais
si bien que nous, les hommes, restons impuissants.


Une sonnerie stridente me fait
lever la tête sur un cadran sans aiguille au milieu duquel se déplacent des
blocs de matière plastique de toutes les couleurs. Des blocs triangulaires.


Alexandra fronce les sourcils et
s’informe :


—      Nous allons rentrer dans
un espace normal ? A proximité de Linka ?


—      A quelques centaines de
milliers de kilomètres.


Je m’approche du pilote
automatique. Une sphère translucide change constamment de couleur et seule la
jaune parvient à se stabiliser. Dès que cette couleur emplit totalement la
sphère cela signifie que nous avons quitté le couloir.


Voilà ! J’éprouve un étrange
malaise. Il dure un instant et Alexandra ressent le passage comme moi. Elle me
sourit avec une réticence pendant que je vais brancher l’écran du visiophone à
longue portée. Il se trouve au centre du tableau de bord.


Une autre obscurité. Moins
définitive. Elle est naturelle et constellée d’étoiles qui ne ressemblent pas à
celles qu’on aperçoit depuis la Terre. Donc la distribution dans le ciel qui
nous entoure de toutes parts est différente.


Je branche un communicateur
géant.


—      Eltéor appelle les
commandants de bord de tous les vaisseaux de l’escadre.


—      Halluin... Vaisseau numéro
2... Présent.


—      Bolon, commandant du
vaisseau 4... A vos ordres.


—      Orkan, commandant du
vaisseau numéro 1... Légère avarie à un des moteurs avant... Les robots sont en
train de la réparer.


—      Stallor, vaisseau numéro
3... Présent.


Ils ont tous franchi les
couloirs. Je craignais qu’il y ait des pertes. Soulagé, je respire.


—      Cap sur Linka... Seul le
vaisseau d’Halluin se placera en orbite... Les autres ne s’approcheront pas à
moins de 10000 kilomètres.


 


Le vaisseau d’Halluin s’est placé
en orbite autour de la planète comme je le lui avais ordonné. Ses puissants
détecteurs vont contrôler toutes les indications que la sonde spatiale m’a
fournies. Je viens de la récupérer et ses bandes d’enregistrement sont examinées
par les ordinateurs du Tarban où j’ai installé mon état-major.


Les trois autres vaisseaux de la
flotte se sont immobilisés à la limite des 10000 kilomètres de Linka et nous
sommes tous anxieux de connaître les premiers rapports d’Halluin. Normalement,
ils devraient confirmer ceux de la sonde.


La planète sur laquelle la
température est partout assez élevée comporte trois continents. Le plus grand
dans l’hémisphère Nord. Les deux autres dans l’hémisphère Sud... Le premier,
visible. Le second, aux antipodes.


La sonde spatiale a tiré un grand
nombre de photos. Sur la plupart on voit des hommes, des femmes et des enfants.


—      Une race extraordinaire,
murmure Alexandra. On dirait qu’elle ne comporte que des êtres physiquement
exceptionnels... Aucune photo ne montre d’individus malingres ou d’enfants
débiles...


—      On ne voit même pas de
vieillards.


—      Assez surprenant... On
dirait que toute la population sur tous les continents résulte d’une sélection.


—      Faite par qui ?


L’écran du grand visiophone du
bord s’éclaire brusquement. Je le branche et nous voyons apparaître le visage
d’Halluin.


—      Les détecteurs du bord ont
sondé le sol jusqu’à plusieurs centaines de mètres de profondeur. Le sous-sol
est extrêmement riche en métaux divers, en pétrole et en gaz naturel, mais
aucun de ces gisements n’a jamais été exploité. On dirait un sol vierge. Pas
une seule machine ne fonctionne sur l’ensemble de la planète. Pour leurs
cultures, les indigènes utilisent des outils primitifs, des charrues à soc de
bois ou de pierre. Rien en acier. Uniquement des pierres, du reste
admirablement taillées. Comme armes, des lances de bois à pointes de silex ou
d’arêtes de poisson. Certains possèdent des arcs et des flèches, mais il s’agit
d’une minorité.


Les trois continents de Linka
sont disposés en forme de balance ; les deux de l’hémisphère Sud n’étant
séparés de celui de l’hémisphère Nord que par d’étroits chenaux.


Le continent Nord, coupé en son
centre par une chaîne de montagnes d’une hauteur respectable, est tourmenté.
Les deux autres sont infiniment plus plats, mais tout de même accidentés.


Les agglomérations de huttes,
jamais plus de cinquante à la fois, sont disposées en cercle autour d’une très
grande place au centre de laquelle se dresse toujours un arbre immense et
majestueux. Un arbre comme je n’en ai jamais vu. Des feuilles semblables à
celles de nos saules sont portées par des branches où s’épanouissent en même
temps de gros fruits violets et de luxuriantes fleurs multicolores.


Peu d’animaux domestiques.
Quelques maigres troupeaux de vaches, quelques cochons, des chiens et un animal
trapu assez semblable à nos moutons terrestres.


Toutes les photos concordent,
qu’elles soient prises sur un continent ou sur un autre. La vie s’est
développée partout de la même façon. Ces êtres primitifs ont cependant l’air
d’être évolués.


Je repousse les photos avec un
geste d’impatience et je dis :


—      Un monde mystérieux... La
population a atteint un stade d’évolution mentale avancé ; sans cela, ces
hommes et ces femmes n’auraient pas tous un air aussi intelligent...


—      Cette évolution mentale ne
s’est accompagnée d’aucune évolution scientifique et d’aucun progrès matériel ?


—      Nous sommes obligés de
l’admettre!... L’âge de la pierre taillée pour une population qui paraît
posséder une importante vie intérieure.


—      Peut-être une religion ?


—      Tu n’auras l’explication
qu’après avoir débarqué... Où comptes-tu le faire?


—      A la pointe Sud du
continent Nord... Là se trouve le plus gros village...


—      La conquête sera facile !


—      Nous devrons pourtant nous
montrer extrêmement prudents... Je n’envisage pas de lancer une attaque massive
immédiatement... Nous commencerons par prendre contact.


—      Contre des hommes
possédant uniquement des arcs et des lances alors que nous pouvons nous isoler
dans des champs de force impénétrables, que risquons-nous ?


—      Je me méfie de tout ce qui
paraît de prime abord trop facile... Si ces hommes avaient toutes les
caractéristiques des sauvages et uniquement celles-là, je ne m’inquiéterais
pas.


—      Ils les ont tous sauf
une...


—      La plus importante...
L’intelligence... N’oublie pas que les premiers explorateurs, ceux dont nous
possédons les rapports, n’ont pris aucun contact avec les populations... Ils
ont installé leurs campements loin des villages dans la brousse ou dans les
forêts et le reste du temps, ils se tenaient à bord de leurs nacelles de
débarquement.


Je branche mon grand
communicateur.


—      Bolon... Rejoins Halluin
et mets-toi en orbite autour de la planète... Tu en feras trois fois le tour,
puis tu plongeras en atmosphère pour atteindre la pointe Sud du continent Nord.
Installe un camp fortifié dans la plaine à quelques kilomètres du village...
Champ de force... Système de garde renforcé... J’exige que tu fasses preuve de
la plus grande prudence... Pas de provocation... Je veux d’abord voir comment
réagiront les indigènes.


—      Devrai-je prendre contact
avec eux ?


—      Pas tout de suite, et je
m’oppose à ce qu’on vide l’esprit d’un seul de ces sauvages avant de savoir
exactement quelle est leur puissance mentale... Absorber leurs connaissances
pour tomber à leur merci présenterait un grand danger pour nous... Du reste,
dès que le camp sera installé, je te rejoindrai pour prendre le commandement et
diriger les opérations... Terminé.


Je pensais que ce serait plus
simple. Je n’ai pas la belle confiance d’Alexandra, mais cela provient sans
doute du fait que je suis dans l’espace, loin de la Terre et du système solaire
de ma planète, pour la première fois.


Sur l’écran du visiophone, j’ai
l’image d’un monde situé à des milliers de parsecs de la Terre et cela me
déroute un peu. Je m’y attendais, mais je ne pensais pas qu’il s’y ajouterait
un sentiment de malaise.


 


Une navette spatiale me
transporte sur le vaisseau d’Halluin. J’ai laissé Alexandra à bord du Tarban
car en mon absence elle y exercera le commandement à l’échelon suprême. S’il
m’arrivait quoi que ce soit, elle me succéderait.


Tout de suite, je me rends au
poste de pilotage. Halluin a branché tous ses écrans de visibilité car Bolon
vient de lancer son lourd vaisseau en atmosphère.


Halluin relève la tête lorsque
l’ascenseur stoppe à la hauteur de sa cabine. Je demande :


—      Tout se déroule
normalement?


—      Pour le moment, oui.


—      Quel est le moral des
troupes ?


—      Il était très bas en ce
qui concerne les Terriens jusqu’à ce que nous arrivions en vue de Linka.
Logique, car ils devaient s’habituer à de nouvelles conditions d’existence.


—      Et depuis qu’ils savent
que nous allons débarquer sur une planète assez semblable à la nôtre ?


—      Ils ont repris confiance.
Je ne pense pas que cela ait été beaucoup plus brillant pour nous lorsque le
premier de tous les Tarbans a quitté notre lointaine planète.


—      Que tu ne serais même plus
capable de situer dans l’univers, et Orgon non plus.


—      Les ordinateurs le
pourraient... Il suffirait de dévider à l’envers toutes les bandes
d’enregistrement des contrôleurs de navigation.


—      Dévider à rebours des
bandes qui ont été enregistrées au cours d’un voyage qui a duré des millions
d’années ?


—      Évidemment, cela durerait
des siècles.


—      Il faudrait des points de
repère.


—      Orgon en possède
peut-être.


—      De toute façon, cette
lointaine planète ne représente plus rien pour vous tous.


Le vaisseau de Bolon vient de se
poser au milieu d’une plaine immense et tout d’abord, il ne se passe absolument
rien en dehors d’un frémissement de l’herbe au moment de l’atterrissage.


Bolon électrifie cette herbe pour
en chasser les serpents et d’éventuels carnassiers et ce n’est qu’une fois
cette précaution prise que le grand sas inférieur de l’immense astronef s’ouvre
et quatre camions en sortent.


Je choisis un autre écran dont la
caméra est braquée sur le village indigène.


—      On dirait que les
habitants ne se sont aperçus de rien.


Pourtant, le vaisseau, dès qu’il
s’est trouvé en atmosphère, a fait un bruit terrible... Le sifflement de ses
rétrofusées a dû être assourdissant et entendu à vingt ou trente kilomètres à
la ronde.


—      Ces indigènes ont dû avoir
l’impression que le ciel se déchirait au-dessus de leur tête.


—      Apparemment, ils s’en
moquent et n’ont aucune curiosité.


On aperçoit très peu d’hommes sur
la place du village. Ils sont partis en expédition de chasse ou se trouvent
dans les huttes. Par contre, des femmes vont et viennent. La plupart sont
allées prendre de l’eau à la rivière qui coule un peu plus loin. J’aperçois
même une petite chute où des enfants se baignent.


—      Ils ne sont pas nombreux
les enfants qu’on aperçoit.


—      Et ils sont tous d’une
beauté diabolique.


Halluin en a été frappé comme
moi. Dans la plaine, les camions ont délimité le camp et des hommes sont en
train d’enfoncer, dans le sol, les barres d’un alliage spécial sur lesquelles
s’appuiera le champ de force quand les générateurs auront été mis en batterie.


Les soldats travaillent
fébrilement. Halluin me fait remarquer :


—      On dirait que nos hommes
ont peur... Pourtant, rien ne semble les menacer.


Il a raison. Beaucoup trop peur
pour que ce soit normal. Je me demande ce qui les trouble à ce point. Nulle
part, je ne vois de danger... Est-ce le fait de se trouver subitement sur un
monde inconnu?... Cette idée m’impressionne aussi.


Bolon a fait sortir trois
sections en armes. Elles manœuvrent dans la plaine. Une démonstration de force
pour le cas où des guetteurs, invisibles pour nous, surveilleraient
l’installation depuis la lisière de la forêt.


Je n’avais pas pensé à des
guetteurs éventuels. S’il y en a, ça expliquerait la sérénité des habitants du
village.


Toutes les barres de métal sont
enfoncées dans le sol et Bolon procède à un premier essai. Une longue étincelle
jaillit de chaque point d’appui. Le temps d’un éclair et c’est fini. Plus rien
ne peut désormais franchir le mur invisible qui s’est formé et les camions
rentrent dans le sas.


Les hommes manœuvrent toujours
avec une précision de vieux soudards et d’autres soldats sont déjà en train
d’installer des tentes.


—      Ils paraissent s’être
ressaisis, murmure Halluin.


—      Nous n’en savons encore
rien. Je vais aller les rejoindre, car, de toute façon, ma place est au milieu
d’eux, ne fût-ce que pour leur donner confiance. Fais armer une nacelle de
débarquement.


 


La curiosité aidant, j’ordonne au
pilote de survoler le village avant de gagner le camp, mais je préviens Bolon
et je lui ordonne de tenir un régiment prêt à venir à mon secours si cela
s’avérait nécessaire.


Un peu ridicule de ma part cette
méfiance. Les habitants du village ne se montrent absolument pas menaçants.
Curieux oui, mais à peine. Hommes et femmes lèvent un instant la tête pour
regarder les évolutions de notre appareil et ça ne va pas plus loin. Même les
enfants ne se groupent pas. Nous n’avons pas pour eux plus d’importance que
n’importe quel oiseau qui passerait dans le ciel.


Aucun de ces indigènes ne doit
savoir ce qu’est une nacelle de débarquement. Il y a trop longtemps que la
mission d’exploration du Tarban a visité les trois continents et, de
toute façon, les envoyés d’Orgon n’ont eu à l’époque aucun contact avec les
populations.


Un objet volant dans le ciel, je
doute que son souvenir ce soit gravé dans les mémoires. L’arbre planté au
milieu de la place est gigantesque. Il n’en existe pas d’aussi grand dans la
forêt des alentours. Dans les quarante mètres de haut avec un tronc qui, à la
base, doit faire au moins une quinzaine de mètres de circonférence.


Ses feuilles ressemblent bien à
celles de nos saules. Il étend ses branches au-dessus de toutes les huttes
comme s’il cherchait à les protéger. A les prendre sous sa coupe et je me
demande soudain si ce n’est pas leur longueur qui conditionne le nombre des
huttes.


Pourquoi pas ?


Stema, mon pilote, un homme de l’espace,
maugrée :


—      Je n’aime pas ces gens...
Si j’en avais le droit je lâcherais avec plaisir une bombe thermique pour
anéantir à la fois l’arbre et le village tout entier.


Étrange réaction. Je regarde
Stema. Ce n’est ni un exalté ni un impulsif.


—      Qu’est-ce que ces gens
t’ont fait ?


—      Je ne les aime pas.


—      Pour quelle raison ?


—      Si je le savais.


—      Une antipathie instinctive
?


—      Quelque chose de ce genre.


—      Pourtant toutes les femmes
que nous voyons sont très belles... Toutes.


—      Trop belles !


—      Les hommes aussi et je te
l’accorde il y a un mystère là-dessous... Nous le découvrirons... Une mise à
mort n’arrangerait rien... Je compte incorporer la plus grande partie de cette
population aux Terriens.


—      Aux Terriens ça m’est
égal, mais personnellement je ne supporterais pas le moindre contact avec ces
sauvages.


—      Je ne suis pas certain
qu’il s’agisse de sauvages.


Stema hoche la tête ! Il n’a pas
pu m’expliquer ce qu’il ressent véritablement, mais je suis persuadé qu’il
éprouve un malaise. Ça se voit à son comportement. La vraie raison de ce
malaise m’échappe. Je devrais l’éprouver aussi et ce n’est pas le cas. Je
serais même prêt à me faire débarquer seul au milieu du village.


Je ne risquerais du reste pas
grand-chose. J’ai vu des hommes se mettre à plusieurs pour porter péniblement
un tronc d’arbre que je transporterais sans effort. Physiquement les habitants
de Linka ne sont pas plus forts que les Terriens normaux, mais il faudrait
savoir quel genre de sang ils possèdent.


Mon pilote amorce un vaste détour
qui va nous permettre de gagner le camp de Bolon et comme nous repassons
finalement au-dessus des huttes, sur le chemin du retour, nous voyons tous les
hommes et toutes les femmes, les adultes, se grouper sur la place
silencieusement. Sans doute pour une cérémonie religieuse, mais je n’aperçois
pas de prêtres.


—      Nous attendons pour voir
ce qu’ils vont faire ? demande Stema.


—      Inutile. Nous aurons tout
le temps d’étudier le comportement de cette population dans les jours à venir.


—      Cap sur le camp militaire
dans ce cas ?


—      Oui.


Est-ce que je me trompe ? J’ai
l’impression qu’il est soulagé et s’imagine, en s’éloignant, échapper à un
formidable danger.


 


La nacelle de débarquement se
pose au milieu du camp. A droite du vaisseau, les hommes de Bolon ont déjà
construit les baraques de planches qui les abriteront et un poste de
commandement sur une légère bosse du terrain de façon à ce qu’il soit en
surplomb.


A l’intérieur, on installe les
différents visiophones de transmission et des communicateurs, qui vont
permettre d’établir une liaison immédiate avec les vaisseaux restés en orbite,
car ils le sont tous à présent ainsi que le Tarban commandé par
Alexandra.


Plus tard, on en mettra d’autres
en place pour rester en contact avec les commandos d’exploration que j’envisage
d’envoyer le plus rapidement possible à l’intérieur des terres en
reconnaissance.


En attendant que tout soit prêt,
je fais quelques pas dehors en compagnie de Bolon. Nous foulons une herbe haute
et grasse, débarrassée de tous ses parasites.


—      Le moral des hommes ?


—      Il devrait être élevé.
Tous se réjouissaient de débarquer et il n’a jamais été aussi mauvais. Les
Terriens ne sont pas loin d’être pris de panique. Seule une discipline de fer
me permet de les tenir en main.


—      Mon pilote a réagi d’une
façon presque semblable lorsque nous avons survolé le village indigène.


—      Stema?


—      Oui, et lui est un homme
de l’espace. Il ne s’est véritablement calmé qu’au moment où je lui ai donné
l’ordre de gagner le camp... Maintenant on dirait qu’il est redevenu
parfaitement normal.


—      Vous a-t-il fourni une
explication ?


—      Il m’a dit qu’il
souhaitait détruire le village et ses habitants avec une bombe thermique... A
mon avis il éprouvait une gêne qu’il ne s’expliquait pas.


Deux nouvelles compagnies de
Terriens manœuvrent dans la partie du camp réservée à cet usage et l’officier
qui les commande a beaucoup de peine à se faire obéir.


Je secoue la tête et confirme :


—      Nous devrions ressentir
les mêmes effets. Sauf si c’est uniquement le dépaysement qui joue pour les
Terriens. Peut-être ont-ils simplement peur de se sentir aussi loin de leur
planète originelle.


—      Et Stema?


—      Bien sûr avec lui mon
raisonnement n’est pas valable.


—      Et les Terriens sont un
peuple aventureux...


—      S’ils n’y en avaient que
quelques-uns à être frappés, je comprendrais, mais tous ?


—      Au-dessus du village, vous
personnellement vous n’avez rien ressenti de spécial, stentator ?


—      Absolument rien.


—      Et ici, tous les hommes de
l’espace se comportent normalement.


Un soldat vient nous annoncer que
le communicateur capable d’entrer en contact avec les vaisseaux et le Tarban
est en état de fonctionner.


Suivi de Bolon, j’entre dans le
poste de commandement et je m’installe dans le fauteuil placé en face de
l’appareil. Dès que je l’ai branché je dis :


—      Eltéor appelle le Tarban
!


—      Alexandra à l’écoute !


Son visage apparaît immédiatement
sur l’écran du visiophone spécial relié au communicateur.


—      Tout se passe bien pour
toi ?


—      Bien sûr... Et à terre?


—      Nous avons quelques ennuis
mineurs. Les Terriens semblent pris de panique. Une panique inexplicable. Au
camp, par contre, les hommes de l’espace se conduisent tous d’une façon
absolument normale alors que Stema, le pilote de ma nacelle de débarquement, a
été bizarre pendant tout le temps que nous avons survolé le village indigène.


—      Et toi?


—      Je n’ai absolument rien
ressenti. J’ai même songé un instant à sauter au milieu des huttes avec mon
compensateur de gravité. Évidemment, je suis moins sensible aux ambiances
débilitantes que les autres, donc mes réactions ne prouvent rien...


—      Et que penses-tu ?


—      Je suis persuadé qu’un
danger rôde autour de nous... Une sorte de menace latente dont personne ne
comprend la nature... Quelque chose d’inconnu et de très subtil... Mais il ne
faut pas exagérer la valeur de cette menace... Le camp restera entouré d’un
champ de force continuellement et le service de garde sera renforcé.


—      A ta place, je ferais
atterrir également le vaisseau numéro 1... Orkan et toi, vous avez beaucoup
travaillé ensemble... C’est l’officier supérieur que tu connais le mieux.


Un instant, je reste silencieux
et Alexandra insiste.


—      Je lui donne l’ordre de se
poser ?


—      Pas tout de suite...
Place-le en état d’alerte et nous verrons demain matin. Si je faisais débarquer
un nouveau vaisseau précipitamment, les hommes s’imagineraient que je suis
moi-même inquiet... Demain matin l’atterrissage d’un nouveau vaisseau pourra
être considéré comme une opération militaire... Une minute...


Je me retourne car un soldat se
présente à la porte du poste de commandement.


—      Des indigènes viennent de
sortir de la forêt... Deux hommes et trois femmes... On dirait que les femmes
apportent des fruits... En tout cas elles sont chargées de grandes corbeilles.


—      C’est bon signe.


Je reprends immédiatement ma
conversation avec Alexandra :


—      Tu as entendu ?


—      Une délégation indigène se
présente au camp ?


—      Ça m’en a tout l’air.


—      Vous vous êtes tous
inquiétés pour rien, on dirait !


—      Oui... Je vais accueillir
cette délégation... Je n’ai du reste pas l’impression que le danger dont je
t’ai parlé vient de ces gens-là... Si c’étaient des barbares, ils auraient
autre chose pour se battre que des lances et de mauvais arcs... Je te rappellerai
dès que je saurai ce qu’ils veulent. 



CHAPITRE II


 


A l’entrée du poste de
commandement, je m’arrête. Cinq indigènes avancent lentement dans la plaine.
Les deux hommes marchent en tête, et les femmes portent les fruits dans de
grandes corbeilles artistiquement tressées dans du jonc multicolore.


Ces femmes sont toutes les trois
très belles. Entièrement nues. Aucune n’a trente ans. Dix-huit ou vingt à tout
casser. Leur peau est ambrée et elles avancent fièrement, sûres d’elles et de
leur pouvoir sur les hommes. Tous les hommes.


Ceux qui les accompagnent, vêtus
d’un court pagne de peau sont sans armes, et portent de très gros bracelets
jaunes aux bras. Peut-être des bracelets d’or massif.


Je crie :


—      Coupez le champ de force
juste à l’endroit où ils se présenteront et qu’une compagnie prenne position
pour former une haie. Pas question de leur rendre les honneurs. Simple
manifestation de force. Les guetteurs continuant à surveiller la lisière de la
forêt. Méfions-nous d’une manœuvre de diversion.


Nos hommes sont moins inquiets,
tout à coup. Du moins on le dirait. Ils paraissent soulagés. Est-ce la beauté
des femmes ou parce que les indigènes se présentent sans armes, en toute
confiance ? Les femmes ! Ma première impression est certainement la bonne.


Un bruit dans le ciel. Je lève la
tête, imité par tous les soldats de Bolon. Une nacelle de débarquement ! Les
indigènes ne s’en soucient pas malgré le mugissement des tuyères. Ce qui se
passe dans le ciel ne les intéresse pas ou ils ne connaissent aucune forme de
crainte.


La nacelle de débarquement se
pose. Les indigènes ne sont pas encore arrivés en face du champ de force.
Alexandra descend du sas vivement ouvert.


—      Je ne pouvais plus y
tenir. La curiosité a été la plus forte. Et puis, je t’apporte des casques
d’interprétation. Les vaisseaux de ligne n’en ont pas en réserve.


—      Merci. Nous risquons d’en
avoir besoin. Ces indigènes ne parlent certainement pas notre langue. Le tout
est de savoir s’ils accepteront de les poser sur leur tête.


—      Tu peux employer la force
puisqu’ils se rendront immédiatement compte que ça ne leur fait aucun mal et
qu’ils peuvent nous comprendre.


—      Je préfère les obliger en
pesant sur leur volonté à leur insu.


Les cinq indigènes ont traversé
toute la plaine et se trouvent en face du champ de force. Il est invisible, on
l’a coupé juste devant la haie de soldats rangés de façon à pouvoir les
accueillir.


Alexandra murmure :


—      Ils n’ont pas peur et rien
ne les surprend... Ni nos armes, nos vêtements ou le vaisseau...


—      Pourtant, ils n’en ont
certainement jamais vu.


—      On dirait aussi qu’ils
n’accueillent pas des étrangers pour la première fois.


—      Donc, sur Linka, les
Terriens risquent d’entrer en concurrence avec d’autres conquérants.


—      Rien ne permet de
l’affirmer, mais, bien entendu, il peut en venir du fond de toutes les
galaxies.


Machinalement, ma main droite
s’est posée sur la crosse de mon pistolet thermique.


—      D’autres conquérants ?...
La guerre tout de suite... Une guerre à l’échelle galactique...


—      Fatalement avec des
effectifs réduits, mais si ces indigènes ne sont pas effrayés par notre
vaisseau, il se peut que des étrangers soient venus ici en simples
explorateurs.


—      S’ils sont venus, ils
reviendront... Halluin nous a signalé que le sous-sol regorgeait de richesses
minières.


Les indigènes avancent entre les
deux haies de Terriens au garde-à-vous, armes apparentes. Dès qu’ils se
trouvent près du poste de commandement, les deux hommes s’écartent, font passer
les femmes devant eux, et les laissent parvenir seules jusqu’à moi.


Tous les cinq ont deviné que
j’étais le chef.


—      Dieu que ces filles sont
splendides ! fait Alexandra.


—      On a dû choisir les plus
belles.


—      Oui... On ne peut tout de
même pas imaginer une race dont tous les corps soient d’une telle perfection.


—      Ils le sont sur les
photos... Et remarque... Elles ont toutes leur personnalité propre... Je les
crois plus dangereuses que leurs compagnons.


—      Les femmes sont toujours
plus dangereuses.


Le groupe arrive devant le plan
incliné et je descends à leur rencontre. Bolon me suit à une certaine distance
avec les casques d’interprétation.


Dès que j’arrive à leur hauteur,
les femmes déposent leurs corbeilles de fruits devant moi et un des hommes se
met à parler d’une voix lente et grave. Naturellement, je ne comprends pas,
mais son langage me paraît riche et diversifié, comprenant un très grand nombre
de mots.


Fatalement, il me parle de
l’offrande.


—      Je te remercie.


En même temps, je fais signe à
Bolon.


—      Offre-lui un casque
d’interprétation et fais enregistrer son langage sur bande afin que les
ordinateurs puissent le décrypter en partant des réponses que je ferai.


Le commandant du vaisseau dépose
un casque devant chaque indigène, puis il m’en remet un. Je l’empoigne et j’en
coiffe ma tête nue. Je pèse aussi sur la volonté de l’homme qui a parlé, mais
sans succès. Il paraît réfractaire et ne bronche pas.


Une des femmes, par contre,
ramasse brusquement un casque avec un geste de défi. Elle m’observe un instant
pour voir comment je l’ai placé sur ma tête et m’imite. Tous les casques avaient
été au préalable branchés.


Je dis :


—      Désormais nous pouvons
nous comprendre, toi et moi.


Surprise, elle se tourne vers ses
compagnes et sur les deux hommes. Ses yeux se sont exorbités. Elle porte ses
mains à sa tête, puis me regarde à nouveau.


Sa voix tremble un peu quand elle
dit :


—      Nous t’avons apporté
quelques fruits pour te souhaiter à toi et aux tiens bienvenue parmi nous.


Je comprends ces mots-là, mais ce
n’est pas exactement ceux qu’elle prononce. La bande a enregistré. Ses paroles
sont une espèce de traduction effectuée depuis la formation de ses pensées.
J’incline la tête pour répondre :


—      Je te remercie, mais nous
allons devoir analyser tes fruits pour savoir s’ils sont comestibles. Ça
prendra quelques minutes. Ce n’est pas bien entendu une mesure de méfiance. Ce
qui est bon pour certains, ne l’est pas pour d’autres malgré les ressemblances.


—      Si ce sont des fruits que
tu ne connais pas, il est normal que tu agisses ainsi.


—      Je n’en ai jamais vu
d’aussi beaux... Je suis obligé de l’avouer.


Du doigt, je désigne les
corbeilles. Bolon et trois hommes de troupe viennent les ramasser. Pour
distraire l’attention de la femme, j’ajoute :


—      Mon nom est Eltéor.


—      Le mien, Maura.


Elle me comprend par des images
nées dans mon cerveau lorsque je parle et transmises au sien au fur et à mesure
de leurs créations sous forme de mots usuels.


—      Tes compagnons peuvent le
voir, il n’y a aucun danger à utiliser nos casques. Pourquoi ne s’en
coiffent-ils pas ?


—      Un seul interprète est
suffisant... Nous voulons donner une grande fête en ton honneur et nous serions
très fiers si tu daignais y assister avec les tiens... Les festivités
commenceront à la nuit tombante.


—      Nous ne pouvons pas tous
accepter ton invitation, mais j’enverrai ce soir une délégation à ton village.


—      Toi..., viendras-tu?


—      Je suis le stentator.
J’irai au village lorsque votre chef sera venu lui-même m’inviter.


La femme sourit et dit : 


—      Il viendra certainement si
tu ne décides pas de venir toi-même.


—      Nous lui réserverons le
meilleur accueil.


Impossible pour le moment de
déterminer la qualité du langage des indigènes puisque cette femme s’exprime
par le truchement d’un casque d’interprétation traduisant des images mentales
créées dans son cerveau, mais les bandes d’enregistrement nous donneront toutes
les précisions nécessaires.


Les deux autres hommes et les
femmes regardent autour d’eux sans timidité. Ils sont curieux. Pas stupéfaits
par la grandeur du vaisseau et par nos installations à terre. Les femmes
sourient.


Celle qui a posé le casque sur sa
tête paraît consciente de mon étonnement.


—      Hara et Tara estiment que
tes hommes sont tous d’une très grande beauté.


—      Elles le montrent trop.
Cela pourrait leur faire courir des risques. Je ne voudrais pas d’un conflit
avec les membres de ta tribu.


Les mots ne traduisent pas
exactement ma pensée, mais Maura comprend exactement le sens et son sourire
s’accentue.


—      Je devine tes craintes,
mais tu ne dois pas t’inquiéter. Chez nous, les rapports entre les hommes et
les femmes sont réglés uniquement par les désirs communs. Aucun des tiens ne
prendra une de nos femmes contre sa volonté et, s’ils se plaisent, personne
dans la tribu n’y trouvera à redire. 


—      Aucune d’entre vous n’a de
mari?... Tu n’es donc pas promise à un membre de ta tribu ? Et toutes tes
compagnes ?


—      Nous sommes libres... Un
mari, comme tu dis, serait une entrave à notre plaisir, et nous n’en avons
aucune.


—      Bon... Vous avez pourtant
des enfants... A qui appartiennent-ils ?


—      A la communauté.


Ce qui, en un sens, règle tous
les problèmes... Je passe à un autre sujet.


—      Aviez-vous déjà vu des
vaisseaux comme le nôtre ?


—      Tu appelles « vaisseaux »
cette immense hutte de... Je ne sais pas en quoi elle a été construite ?


—      En métal... Un acier
extrêmement résistant.


—      Nous ne connaissons pas le
métal. Pas l’acier non plus. Nous n’en avions jamais vu, mais dans d’autres
tribus. Loin d’ici, on en a aperçu. Des hommes venus d’ailleurs en possédaient
mais ils ont préféré rester dans nos villages et ne sont jamais repartis. Cela
s’est passé loin d’ici, il y a longtemps.


—      Alors comment le sais-tu?
Des messagers sont venus vous l’annoncer ?


—      Nous n’avons pas de
messagers.


—      Pourtant, tu sais ?


—      Oui, je sais. Nous savons
beaucoup de choses, on n’a pas besoin de nous les apprendre.


Les hommes de Bolon reviennent
avec les  corbeilles de fruits et le rapport du laboratoire. Ils sont
accompagnés par deux techniciens. Le premier déclare :


—      Ces fruits sont
particulièrement savoureux et tous comestibles.


Quant à l’autre, il s’est occupé
des enregistrements.


—      Le langage utilisé par ces
sauvages est riche. Ils utilisent une quantité extraordinaire de mots, mais ils
seront difficiles à décrypter, même par les ordinateurs spéciaux car ils
découlent d’une forme de pensée extrêmement différente de la nôtre.


Le problème du langage se réglera
plus tard. Dans l’immédiat, je saisis une espèce de grosse pomme d’un rouge
étincelant et je la porte à ma bouche pour mordre dedans. Le visage de la femme
s’éclaire d’un sourire. La chair de cette pomme est à la fois ferme et juteuse.
Suave. Seulement, elle n’a pas le goût de nos pommes terriennes. J’essaye de
deviner. Un goût de cerises et de mûres mélangées.


—      Tu remercieras en mon nom
le chef de ta tribu. Un détachement se rendra ce soir aux festivités annoncées
et auxquelles il a bien voulu nous convier. Les hommes composant ce détachement
ne seront pas armés.


—      Pourquoi?


—      Afin de vous montrer à
tous mes sentiments amicaux.


—      Nous préférons des hommes
armés. Ainsi, ils se sentiront en complète sécurité. 


Du doigt, elle désigne son
casque.


—      Porteront-ils tous cet
objet ? Il nous permet de nous comprendre.


—      Pas tous. Ils en auront un
certain nombre et vous pourrez les échanger. Toi, conserve le tien. Je t’en
fais cadeau.


Elle s’incline. Puis se tourne
sur ses compagnons et je l’entends dire :


—      Nous pouvons rentrer.
Notre mission est terminée. Nous avons réussi.


Je la comprends en français et
les indigènes dans leur langage. Laissant par terre les corbeilles de fruits,
ils s’en vont. Ils longent de nouveau la haie de soldats en armes puis sortent
du camp.


Derrière eux, depuis le vaisseau,
on referme le champ de force.


 


—      Qu’en penses-tu ? demande
Alexandra.


Je lui réponds par un geste vague
de la main :


—      Pendant que je parlais
avec cette femme, tu t’es coiffée d’un casque d’interprétation. Tu en sais donc
autant que moi.


—      Ces indigènes paraissent
pacifiques.


—      Oui, mais je n’ai pas pu
les influencer mentalement. Ils possèdent donc une très grande force psychique
et c’est tout de même inquiétant.


Nous remontons par la coursive B
jusqu’à la cabine mise à notre disposition par Bolon. Le petit nombre des
indigènes me rassure tout de même un peu comme l’absence sur toute la planète
d’une industrie quelconque.


—      Tu vas envoyer un
détachement au village ?


—      Je l’ai promis.


—      Un détachement en armes ?


—      Oui, puisque la femme
préfère des hommes armés afin qu’ils se sentent en complète sécurité.


—      A ton avis, est-ce une
preuve de confiance ?


—      Va savoir !... Ce sont des
sauvages avec un comportement de civilisés. Une anomalie... L’ordinateur
central a capté notre conversation... Il a enregistré tous les mots
prononcés... Dans quelques instants, nous saurons s’il s’agit d’un langage
riche de civilisés ou d’un langage restreint de sauvages.


Nous entrons dans notre cabine et
je me mets immédiatement en rapport avec l’ordinateur. Il n’a pas encore
décrypté les paroles de Maura, mais il a déjà tiré une conclusion importante. Le
langage est extrêmement nuancé.


—      Il comporte un grand
nombre de mots ?


Un très grand nombre.


Donc, nous avons affaire à des
gens extrêmement évolués. Alexandra l’a compris aussi et hoche la tête pendant
que je me mets en rapport avec Bolon grâce au visiophone du bord.


—      Désigne le détachement qui
se rendra ce soir au village.


—      Combien d’hommes ?


—      Une cinquantaine, avec cinq
sous-officiers et un lieutenant. Cet officier restera constamment en liaison
avec nous grâce à son communicateur... Équipement individuel exclusivement
terrien... Fusils et pistolets. De façon à impressionner... Le détachement
emportera sept casques d’interprétation... Départ dans une demi-heure... Dans
la mesure du possible les hommes resteront groupés en traversant la forêt... Si
ce n’est pas possible, ils devront se déployer en tirailleurs et, en aucun cas,
ne devront se présenter en désordre... Ils doivent penser d’abord à frapper les
imaginations.


—      Et une fois sur place ?


—      Après en avoir reçu
l’ordre, ils pourront se mélanger à la population, à condition de se montrer
très discrets si on leur propose des boissons alcoolisées.


—      Et les femmes ?


—      Pas de consignes spéciales
à leur sujet... Que chacun agisse à sa guise... Les mœurs paraissent très
libres... Donner leurs femmes aux étrangers est peut-être chez eux une forme de
l’hospitalité et ces indigènes pourraient se montrer offensés par un refus collectif.


—      De ce côté-là, si les
hommes sont libres de faire comme ils l’entendent, nous n’avons rien à
craindre.


Bien sûr !... Et si tout se passe
bien, Linka sera conquise pacifiquement... Ce serait un heureux présage...
Alexandra a dégagé la grande baie de la cabine et nous plongeons sur toute une
partie du camp en face de la forêt d’où les indigènes sont sortis tout à
l’heure.


A la jumelle, j’en observe l’orée
et je ne vois rien. Pas de guetteurs, mais les hommes des bois ont toujours su
se camoufler. Deux navettes d’exploration quittent le camp. La première fonce
sur la droite et la seconde va survoler la plaine en direction de l’océan.


—      La végétation rappelle
celle de la Terre, murmure Alexandra. Celle de la Terre dans les régions
tropicales.


—      Rien de plus logique.
Naturellement, nous trouverons dans la faune et dans la flore des espèces
différentes n’existant pas chez nous, mais dans l’ensemble, ces différences ne
devraient pas être trop grandes.


Une Terre nouvelle. Un monde
nouveau. Je me sens tout de même un peu grisé car j’en aborde un pour la
première fois. Alexandra n’éprouve pas les mêmes sensations.


—      Combien de planètes
avais-tu visitées avant de t’installer sur Terre? interroge-t-elle.


—      Quatre, et je ne les ai
pas vraiment visitées. J’ai simplement appartenu à des groupes d’observation.
Aucune n’était du reste habitable pour nous.


—      Oxygène?


—      Sur deux d’entre elles,
nous avons trouvé un air respirable, mais trop de gravité. Une promenade de dix
minutes nous épuisait et nous avions constamment l’impression de porter sur le
dos un poids au-dessus de nos forces.


—      Et les deux autres ?


—      Dans l’une, l’air était
chargé d’ammoniaque et sur la dernière il n’y avait pas d’atmosphère du tout.


—      Ici, tout semble
paradisiaque. J’ai l’impression d’avoir retrouvé la Terre.


—      Et tu éprouves malgré tout
de l’inquiétude.


—      Mes responsabilités sans
doute. Je n’ai pas le droit de me laisser aller. Je dois rester constamment sur
mes gardes.


Au pied du sas, le détachement
s’apprête à partir pour le village indigène. Les hommes attendent les ordres.


—      On dirait qu’ils n’ont
plus la même appréhension.


—      Les indigènes venus en
délégation les ont complètement rassurés.


—      Les femmes surtout.


 


Le détachement s’est engagé dans
la forêt et je reste en communication avec le lieutenant qui en a pris le
commandement.


—      Des indigènes nous
attendent au milieu des arbres, m’annonce-t-il. Sans doute pour nous indiquer
le chemin... Oui... Un chemin, du reste, assez large... Je peux faire défiler
mes hommes en colonne par trois avec les sergents à la tête de leurs escouades.


—      Les indigènes sont-ils
armés ?


—      Non.


Un instant, il coupe la
communication pour lancer ses ordres et je lève la tête sur la baie. Dehors, la
nuit tombe lentement. Ce sera une nuit sans lune car Linka ne compte pas de
satellite. L’ombre est vaguement bleutée et dans le ciel montent peu à peu des
étoiles ; elles n’ont aucun rapport avec celles de la Terre. Elles forment de
nouvelles constellations auxquelles nous devrons donner des noms.


Le lieutenant Dara branche de
nouveau son communicateur et annonce :


—      La marche a repris et les
indigènes nous précèdent. Toujours des hommes. Ils sont de plus en plus
nombreux, mais toujours sans armes. Ils surgissent de la forêt au bord du
chemin. Certains regardent passer notre colonne, puis se mettent à nous suivre.
Ils sont actuellement une bonne cinquantaine. Je vais devoir faire allumer les
projecteurs car il fait de plus en plus sombre dans le sous-bois.


De nouveau, nous sommes coupés.
Pas pour bien longtemps. Dara reprend presque tout de suite :


—      Les projecteurs sont
allumés. Un par escouade. Les indigènes n’ont pas réagi. Ils n’ont même pas de
curiosité. Cette lumière artificielle leur paraît familière. Pourtant, on ne
connaît aucune source d’énergie sur la planète.


—      Ça va plus loin. Selon
Halluin, aucun gisement n’a jamais été exploité sur Linka.


—      Les indigènes ont tous un
comportement d’hallucinés.


Intuition ! Alexandra pose sa
main sur mon bras.


—      J’ai éprouvé la même
impression, dit-elle. Des hallucinés qui paraissent absolument lucides.


—      Dans les sectes aspirant à
une vie intérieure presque surhumaine, on trouve toujours un grand nombre de
drogués, mais toutes les drogues n’ont pas le même effet. Nous avons affaire à
des gens au raisonnement sain. Sans pour autant avoir évolué si peu que ce soit
sur le plan social depuis l’âge de la pierre.


Alexandra va me répondre lorsque
Dara reprend la parole :


—      Nous arrivons dans le
village. Un village fait de huttes isolées. Elles paraissent spacieuses et bien
entretenues. Il y en a un grand nombre, et cette fois une véritable foule
s’amasse sur notre passage. Des hommes, des femmes, des jeunes filles et des
enfants. Ils nous jettent des fleurs. Seules les femmes d’un certain âge
portent une espèce de robe ample. Quand je dis d’un certain âge, j’exagère,
aucune n’a plus de quarante ans selon les normes terriennes. Personne dans
cette foule n’est surpris par l’éclat de nos projecteurs. Même lorsque les
porteurs les braquent par moments sur les indigènes. Ils sont éblouis et se
contentent de rire, sans avoir le moindre mouvement de recul. Et voici la place
centrale. Une place immense où on a installé en notre honneur de longues tables
sous les branches d’un arbre gigantesque. Le génie tutélaire des lieux. Il
porte en même temps des fleurs multicolores et des fruits arrivés à maturité.
Sur les tables, dans de grands plats des viandes rôties. Des animaux entiers,
on dirait des sangliers, mais en beaucoup plus grands. Je vois aussi
d’imposants morceaux de filet, mais pas de couverts. Nous allons probablement
devoir manger avec nos doigts. Ah ! voilà le chef de la tribu ! Je lui fais
rendre les honneurs par le détachement. Ça alors ! Tous les hommes se sont
débandés derrière mon dos avant d’en avoir reçu l’ordre et ils se sont déjà
attablés avec des femmes.


Nous entendons un sifflement.
Dara rappelle impérativement ses hommes. Sans beaucoup de succès apparemment
car les coups de sifflet se succèdent...


—      Pas un n’obéit... J’ai
empoigné un des sergents par le bras et il m’a regardé comme s’il ne me
connaissait pas... Oh! Mais... Qu’est-ce qui vous prend?... Mon Dieu, mais
c’est impossible... Voulez-vous... Non...


Ce « non » est un véritable
hurlement et nous entendons comme un bruit de lutte, puis de nouveau des cris
plus lointains. Dara a dû laisser tomber son communicateur et il a été
entraîné.


—      Non... Qu’est-ce qui vous
prend... Lâchez-moi... Devant les indigènes, vous êtes fous!... Pierrard...


Pour ponctuer le tout, un cri
horrible où la panique se joint à la terreur. J’appelle :


—      Dara... Que se passe-t-il?


Pas de réponse. Nous entendons
comme un bruit de meule, d’écrasement, de branches cassées. De branches ou
d’autre chose. Des os, par exemple. Je pense tout de suite à des os et cette
pensée me fait frissonner.


—      Dara ?


Plus rien. De son côté à lui, le
communicateur a été coupé. Je me lève d’un bond et Alexandra m’a déjà précédé
devant le visiophone intérieur. Elle l’a branché sur le poste de commandement
du baraquement extérieur.


Bolon est livide. Comme nous, il
a entendu toute la communication.


—      J’appelle la première et
la deuxième section, dit-il d’une voix rauque, et je me mets à leur tête pour
aller rétablir l’ordre.


—      Non... Tu ne bougeras
pas... Dara avait un détachement... Un détachement armé et si on lui a fait un
mauvais parti apparemment aucun de ses hommes ne s’y est opposé... En plus, le
détachement s’est débandé sans ordre... J’imagine que ce serait la même chose
avec les soldats de la première et de la deuxième section.


—      Alors, que faut-il faire ?


—      Je vais y aller.


—      Avec les deux sections ?


—      Seul !... Les hommes de
Dara ont subi une influence à laquelle lui-même est resté réfractaire... A mon
avis, c’est à cause de cela qu’ils s’en sont pris à lui... J’avais ordonné un
armement exclusivement terrien... Dara n’a donc pas pu s’isoler dans un champ
de force quand il s’est senti menacé.


—      Du moment que le
détachement s’est révolté, rien ne nous empêche d’anéantir le village avec une
bombe thermique ! s’écrie Bolon.


—      Et ainsi, nous ne saurons
jamais ce qui s’est passé... Je sais ce qui m’attend là-bas, je serai donc sur
mes gardes et j’emporterai toutes les armes qui peuvent m’être nécessaires.


Un coup d’œil du côté
d’Alexandra. Son visage est grave, mais elle m’approuve d’un mouvement de tête.
Rassuré de ce côté-là, je dis encore :


—      S’il m’arrivait quoi que
ce soit et seulement, alors il faudrait détruire le village... Chaque village
sur toute l’étendue de la planète, mais ce serait de notre part un aveu
d’impuissance... Je m’équipe.


J’endosse une combinaison de
combat et je boucle autour de ma taille un ceinturon auquel j’attache quelques
grenades enveloppantes. Un laser. Mon pistolet thermique, un paralysateur.


Mon casque de combat. Un
générateur de champ de force et un compensateur de gravité. Une fois prêt,
j’attire Alexandra dans mes bras. Elle vient de couper l’image du visiophone.


—      Si je ne devais pas
revenir ou si je me trouvais empêché ce serait à toi de prendre le commandement
suprême... Ne cours aucun risque... Enveloppe les villages dans les champs de
force avant d’y débarquer.


—      Tu devrais le faire aussi.


—      Pas si je veux savoir...
Seulement, si j’échouais personne ne réussira jamais et la force qui aura pu me
vaincre est nécessairement dangereuse pour le genre humain tout entier...


—      Je m’en doute.


—      Donc, il faudra la
détruire... Notre premier devoir est de protéger notre groupe ethnique.


—      Tu peux compter sur moi.


Je gagne la coursive et un
ascenseur me descend jusqu’au grand sas où je retrouve Bolon... Il voudrait
bien m’accompagner, mais je refuse d’un geste. A l’intérieur du camp, je vois
tout de suite que les Terriens sont de nouveau mal à l’aise... Exactement comme
ils l’étaient tous après le débarquement et jusqu’à l’arrivée de la délégation
indigène.


Un danger rôde indiscutablement
autour de nous. Ce danger, ils le sentent avant moi car j’ai les nerfs beaucoup
plus solides.


 


Une fois hors du camp, je
m’enlève grâce à mon compensateur de gravité et je survole la forêt en
cherchant les lumières des feux qu’on a allumés dans le village. Je les repère
très vite et je fonce dans cette direction.


Un feu brûle sur la grande place
du village et en m’approchant je vois les indigènes en train de faire rôtir
d’énormes quartiers de viande rouge. Au milieu de la place, l’arbre gigantesque
semble protéger toutes les huttes.


Je me pose sur une de ses plus
hautes branches en coupant mon compensateur de gravité, mais la branche sur
laquelle je me tiens debout est prise subitement d’un tremblement auquel je ne
peux résister.


Perdant l’équilibre, je plonge
brusquement sur la place. Le temps de brancher mon champ de force et je
m’assomme littéralement sur le sol. Le champ de force m’a protégé, mais je
perds tout de même conscience. Un peu comme si j’avais reçu un terrible coup à
la base du crâne. 



CHAPITRE III


 


Je reste inconscient un moment et
on en profite pour m’attacher. Je ne sais pas si ce sont les indigènes ou les
Terriens. Je penche plutôt pour les Terriens, mais les cordes passent
par-dessus mon champ de force et elles ne sont pas serrées comme il le
faudrait. Je m’en débarrasserai facilement.


Je crois plutôt les Terriens
responsables car ce sont eux qui m’entourent, le visage menaçant, au moment où
je reviens à moi alors que les indigènes se tiennent à l’écart d’un air assez
indifférent.


Pas question de me dégager tout
de suite. Il y a trop de monde autour de moi. Trop de soldats du détachement.
Ils paraissent s’être révoltés. Seul Dara n’a pas trahi, mais je ne le vois
nulle part.


On m’a attaché debout à un poteau
planté en face du grand arbre aux branches tutélaires, du moins en apparence,
pour ce village perdu au milieu de la forêt.


Un des Terriens plantés devant
moi m’a servi de secrétaire durant quelques semaines au début de l’entraînement
des premiers régiments dans la région du Sahara.


Je l’interpelle :


—      Cartier ?... Que se
passe-t-il ?... Tu te rends compte ? Votre attitude à tous relève désormais du
conseil de guerre et vous serez durement punis... Probablement passés par les
armes si le lieutenant Dara est mort.


L’homme s’approche de moi, un
sourire mauvais aux lèvres.


—      Quel conseil de guerre?...
Présidé par qui?... Il n’y en aura plus jamais... Tous les Européens seront
avec nous et les hommes de l’espace ne sont pas assez nombreux pour nous
résister.


—      Admettons... Explique-moi
tout de même les raisons de votre trahison collective.


—      Nous ne trahissons
personne... Nous sommes simplement des Terriens et nous ne voulons plus être
commandés par des extra-terrestres.


—      Personnellement, je suis
né sur Terre comme toi... Comme vous tous.


—      Seulement, vous faites
partie de nos oppresseurs.


—      Qu’est-ce qu’on t’a
commandé d’insupportable ou d’incompatible avec ta dignité ?


—      Peu importe, nous voulons
désormais nous commander nous-mêmes.


—      Pourquoi?


—      On n’a pas besoin
d’explication pour exprimer son désir de liberté.


—      La liberté dans l’anarchie
n’a jamais rien amené de bon.


Mon attention est brusquement
attirée par l’arbre. Deux indigènes tirent un porc de forte taille en direction
de son tronc. Un tronc énorme aux branches couvertes comme je l’ai déjà
remarqué, avec surprise, de feuilles, de fleurs et de fruits en pleine
maturité. Des fruits violets à peu près aussi gros que des concombres et ayant
la même forme.


Le porc résiste de toutes ses
forces et pousse des cris d’effroi en se débattant : Je me demande ce qu’il
craint. Il n’est pas de taille contre les hommes et très vite, il se trouve au
pied de l’arbre. Et le pied de l’arbre s’ouvre brusquement. On dirait une
bouche. Le porc crie de plus en plus fort en continuant à se débattre.


Les indigènes relâchent les
cordes tressées pendant que des filins rouges, de l’épaisseur d’une grosse
liane, jaillissent de l’ouverture et enveloppent la bête. Elle cesse à la fois
de crier et de se débattre. Lentement l’animal est attiré vers la monstrueuse
ouverture, retourné de façon à se présenter le groin en avant et aspiré par
cette espèce de bouche.


Un arbre carnivore. De ma place,
en faisant face, je vois tout. L’intérieur de cette abominable bouche est
tapissé de haut en bas par de longues pointes acérées. Elles s’encastrent les
unes dans les autres et se referment sur la tête de la bête.


Les cordes rouges sont des
langues, les pointes, des dents. Les langues font avancer le corps. Il se
trouve broyé par les sinistres mâchoires. Je frissonne. Un arbre carnivore
d’une telle taille, je n’imaginais pas qu’il puisse en exister. Il ne s’attaque
sans doute jamais aux indigènes car ils le nourrissent régulièrement et le
traitent comme un dieu.


Le spectacle est hallucinant et
je le contemple avec horreur lorsque Cartier s’approche de moi et ricane :


—      Bientôt ce sera ton
tour... Stentator ou pas... Dara y a passé... Ici, les hommes de la forêt sont
bons et doux, mais on connaît tout de suite leurs ennemis.


—      Je ne suis pas ton ennemi,
Cartier... Ni l’ennemi de ces hommes.


—      Tu venais pourtant pour
conquérir la planète.


—      Et tu as été volontaire
pour m’accompagner. Tu savais que nous partions à la conquête de toutes les
planètes habitables de la galaxie au nom de la Fédération Européenne.


—      En effet, j’étais
volontaire. Je ne le suis plus... J’ai compris où était mon devoir... Personne
ne touchera à cet arbre pour lui faire du mal, car il s’agit de l’arbre.


Deux autres soldats s’approchent
de moi. Ce sont des géants. Je les connais. Ils sont d’une force herculéenne.
Rien de comparable à la mienne, mais comme je suis attaché, je ne peux pas leur
résister. Ils tranchent la corde qui me retient au poteau, puis ils
m’empoignent par mes liens pour me transporter. Les deux hommes me renversent
brusquement et me poussent vers l’ouverture béante qui vient d’engloutir le
porc.


Ligoté, je ne peux pas résister.
Il faudrait que je coupe le champ de force et dans ma situation présente ce
serait trop dangereux. Les trois langues jaillissent et se saisissent de moi,
mais elles me lâchent aussitôt. Comme si elles avaient reçu une décharge
électrique.


Un peu ça sans doute car le champ
de force devient courant chaque fois qu’à l’extérieur il entre en contact avec
une muqueuse quelconque.


Je roule sur moi-même puis, comme
je me trouve assez loin des Terriens révoltés, je coupe le champ de force le
temps de lancer une grenade enveloppante dans la gueule du monstre et
immédiatement, avant que mes hommes se ressaisissent, je branche mon
compensateur de gravité et je m’enlève.


Les Terriens brandissent leurs
armes; une salve de mitraillette me fauche. La rafale me prend de biais. Au
moins cinq ou six balles mais je continue à m’enlever.


Après avoir actionné mon
compensateur de gravité, j’aurais dû m’isoler de nouveau dans mon champ de
force. Je le fais mais il est bien tard. Je perds mon sang en abondance par une
dizaine de blessures et ça ne va rien arranger pour moi d’un moment à l’autre.


De plus, je m’élève trop près de
l’arbre carnivore dont une branche se rabat sur moi, puis une seconde et une
troisième. Je suis stoppé dans mon élan, mais tout de même à l’abri.


Mes forces commencent à
m’abandonner. Ma tête se met à tourner. Il faut que j’attende. Rien ne peut
entamer le champ de force. Je resterai protégé, même si je perds connaissance ;
mais il faudrait que je puisse m’attacher pour qu’en se secouant les branches
de l’arbre carnivore ne me fassent pas tomber une seconde fois.


La main gauche sur le levier du
champ de force, je le coupe un instant. Juste le temps de plaquer un grappin
magnétique contre le tronc qui réagit violemment. Je le sens frémir comme un
être vivant, mais, j’ai déjà abaissé le levier.


Pas sans mal car les cordes avec
lesquelles on m’a attaché entravent mes mouvements. Je réussis tout de même et
cette fois je peux m’abandonner. Je ferme les yeux. Combien ai-je de blessures?
Peu importe. Aucune n’est mortelle puisque je vis toujours. Je vais perdre une
grande quantité de sang et j’en aurai pour des heures avant de récupérer.


Je pourrais encore me servir de
mon communicateur, mais je ne veux pas qu’Alexandra prenne le risque de tenter
de me délivrer. Mieux vaut attendre que je retrouve tout seul mon intégrité
physique. Malheureusement elle le fera peut-être si elle me croit en danger.


Un instant, je pèse le pour et le
contre et finalement, je me décide à appeler le vaisseau. Je branche le
communicateur.


—      Eltéor appelle le vaisseau
!


Tout de suite, la voix angoissée
d’Alexandra. Elle demande:


—      Tu es blessé ?


—      Oui, mais ce ne sera
finalement pas grave, tu le sais...


—      Tu vas devoir rester
immobilisé des heures ?


—      Aucune importance, mais je
perds mes forces. Je ne pourrai même plus donner de mes nouvelles. Une terrible
menace pèse sur nous. Elle ne peut rien contre moi. Dès que j’aurai récupéré,
j’examinerai la situation d’un peu plus près. Je devrai prendre de nouvelles
mesures de sécurité. Les hommes de l’espace ne me semblent pas en danger. La
menace a l’air de peser exclusivement sur les Terriens. Moi, personnellement
pour le moment je n’ai rien à craindre. Je suis isolé dans un champ de force et
accroché solidement à l’arbre dominant le village.


Je parle de plus en plus
difficilement.


—      Alexandra, ta présence ne
s’impose plus à bord du vaisseau... Emprunte la nacelle de débarquement et
retourne sur le Tarban... C’est un ordre... Quant à Bolon, dis-lui de
rester où il se trouve. Je lui interdis de stopper le champ de force autour du
camp à cause des Terriens qui constituent le plus clair de ses troupes... Eux,
pour le moment, je suis incapable de les protéger car je ne comprends pas
encore ce qui leur est arrivé... Ils ont été influencés mais par qui et comment
?... De plus tout a été d’une brutalité et d’une rapidité inouïes... En cas de
besoin, Bolon utilisera des champs de force individuels... Priorité aux hommes
de l’espace car je ne sais pas s’ils seraient suffisants pour les Terriens plus
vulnérables... S’il se passe quoi que ce soit d’anormal, ceux qui le peuvent
doivent s’isoler... Quand le danger se manifeste, il n’y a pas de temps mort,
Dara en sait quelque chose... s’il peut encore savoir quoi que ce soit.


—      Qu’est-il devenu ?


—      Il est mort sans doute
dans des conditions effroyables... Si des indigènes se présentent au camp,
femmes ou hommes, Bolon doit ouvrir le feu au moment où ils déboucheront de la
forêt.


—      Même s’ils ne sont pas
armés ?


—      Leurs armes ne sont pas
semblables aux nôtres... Donc pour nous, elles ne sont jamais apparentes.


L’épuisement me gagne de plus en
plus.


—      La nacelle de
débarquement, Alexandra... Je veux être tranquille à ton sujet... Retourne sur
le Tarban immédiatement... Donne-moi ta parole.


—      Tu l’as.


—      L’arbre qui se trouve au
milieu de la place du village est carnivore, mais je n’ai jamais entendu parler
de monstres semblables... Les explorateurs du Tarban d’Orgon ne s’en
étaient pas rendu compte... Pour le moment, je suis installé sur une de ses
hautes branches et il croit me tenir car il en a refermé plusieurs rameaux sur
moi... Je me débarrasserai de ces branches facilement après avoir récupéré...
Je te quitte... Je vais dormir sous la protection de mon champ de force... Je
suis accroché au tronc par un grappin magnétique... Le tronc n’a pas une consistance
ligneuse... On dirait un nerf humain... J’ai perdu beaucoup de sang,
Alexandra... Pardonne-moi de te quitter... Une fois retournée sur le Tarban,
reste continuellement en communication avec Bo...


 


J’ouvre un œil. Il fait grand
jour et les branches de l’arbre carnivore sont toujours refermées sur moi. Je
m’étire à l’intérieur du champ de force. Tous mes tissus se sont reconstitués
et j’ai entièrement récupéré. Je me penche pour examiner le village.


Les indigènes ne se soucient pas
de moi, mais deux Terriens ont braqué une mitrailleuse dans ma direction. La
chaleur est accablante. Ils ont enlevé leurs vestes d’uniforme et somnolent
torse nu.


Quant aux indigènes, ils vaquent
à leurs occupations habituelles et quelques Terriens sont avec eux. Ils ont
déjà adopté leur tenue sommaire et sont entièrement nus à l’exception d’un
pagne de peau de bête. Cependant ils ont gardé leurs armes.


Je comprends de moins en moins
leur comportement. Ils paraissent tous normaux. Ils n’ont pas l’air d’avoir été
drogués, ni d’avoir subi la moindre contrainte mentale, ce qui se manifeste
presque toujours par des gestes un peu mécaniques ou des regards absents.


Pourtant, il ne leur a fallu que
quelques secondes pour oublier leurs origines et la discipline militaire durement
inculquée durant leur entraînement. Pour le moment, je surveille surtout les
servants de la mitrailleuse. Je ne voudrais pas prendre une nouvelle rafale.
Péniblement, je fais glisser ma main droite entravée jusqu’à ma ceinture pour
dégager une grenade enveloppante. Je la dégoupille d’un coup de pouce et la
prends bien en main avant de ramener ma main gauche jusqu’au levier coupant le
champ de force dans lequel je me suis isolé.


Mes mouvements sont coordonnés.
Le champ de force coupé, je lance ma grenade en visant la mitrailleuse. Elle
n’explose pas. Elle libère une épaisse fumée noire, très grasse, qui enveloppe
immédiatement les deux Terriens à côté de leurs armes.


Pas une seconde à perdre. Je
détache le grappin magnétique puis j’attaque au laser les branches dont je suis
enveloppé. En dix secondes, elles sont toutes sectionnées et d’un coup de talon
contre le tronc agité de soubresauts, je fais un bond à la fois vers le ciel et
au-dessus de la forêt.


A peine ai-je parcouru quelques
centaines de mètres qu’on se met à tirer dans ma direction. Les Terriens ont
sorti leurs fusils, mais ils essayent de m’atteindre d’une façon désordonnée et
sans la moindre précision.


Le champ de force me protège et
je donne le maximum de puissance à mes rétrofusées. Très vite, j’aperçois le
camp,'mais il est désert. Les tentes ont été détruites ainsi que le poste de
commandement. Le champ de force ne fonctionne plus et on dirait qu’une armée de
vandales a mis tout sens dessus dessous par plaisir.


Pas un indigène n’est resté sur
les lieux. Je me pose à l’entrée du sas toujours ouvert. Je le traverse et par
la coursive principale, je gagne la salle où les hommes ont l’habitude de se
réunir. Personne ! Oh ! ici aussi les vandales sont passés ! Tout a été
systématiquement détruit. Une bonne partie des armes. Sans doute celles qu’on
ne tenait pas à emporter.


Bizarrement impressionné, je
retourne dans la coursive. L’ascenseur fonctionne toujours et m’emporte vers le
poste de commandement. Pour stopper cet ascenseur il aurait fallu débrancher
les piles. Les indigènes l’ignoraient, les Terriens aussi car ils n’ont jamais
accès aux œuvres vives des vaisseaux à cause des radiations. Ce sont toujours
les hommes de l’espace qui se chargent des manipulations dangereuses.


Le poste de commandement ! Il y a
du sang un peu partout et des cadavres. Je reconnais Bolon. Il a été mitraillé
à bout portant. Une des balles a dû le toucher au cœur car je ne lui vois
aucune blessure à la tête.


Les corps qui l’entourent sont
tous ceux d’hommes de l’espace. Ils n’ont pas eu le temps de se servir de leurs
lasers ou de leurs pistolets thermiques. Tous ont été abattus par surprise car
aucun ne s’est isolé dans son champ de force.


Ils ne se méfiaient pas. Donc les
Terriens les ont assassinés au cours d’une révolte spontanée qui les a tous
pris par surprise.


Pourquoi ? Le cœur battant, je
gagne la cabine d’Alexandra. Et si la révolte avait éclaté avant le départ de
la nacelle ? Tout est en ordre. Ses objets personnels ne sont plus là. Je gagne
le sas d’éjection. Il est vide. Je me sens soulagé.


Bon ! Alexandra a certainement pu
rejoindre le Tarban. Impossible de le savoir absolument car tous les
visiophones et tous les communicateurs du vaisseau ont été détruits. Il faut
que j’attende de reprendre contact à l’aide de sondes spatiales qui doivent
sans doute déjà sillonner le ciel.


De toute la machinerie compliquée
du vaisseau, un seul écran a échappé aux destructions. Celui permettant de
contrôler le vaisseau cabine par cabine, toutes les coursives, toutes les
soutes et les ascenseurs séparément. Il se trouve dans un tiroir secret du
tableau de bord. Je le branche.


Le même spectacle de désolation
me frappe partout. On a pillé les réserves, détruit les armes lourdes et enlevé
tout ce qui pouvait être considéré comme utilisable. Seules les cabines
individuelles ont été à peu près respectées car elles ne contenaient rien de
menaçant ou de dangereux.


Une certaine cohérence a donc
présidé aux dévastations. C’est visible, mais je ne comprends pas qui a pu
décider des choix et prendre les décisions.


Pourquoi avoir détruit les armes
lourdes et d’une façon générale celles utilisées par les hommes de l’espace au
bénéfice d’un armement plus léger infiniment moins efficace d’autant plus que
trois vaisseaux et un Tarban gravitent autour de la planète.


Les Terriens ne connaissaient ni
nos lasers ni nos pistolets thermiques. Ils ont vu ces armes entre nos mains
sans jamais avoir eu l’occasion de s’en servir. Même chose pour les grenades
génératrices de champs de force.


Je trouvais ces armes trop
dangereuses, au même titre que les désintégrateurs, pour des hommes au combat,
mal préparés à leur utilisation.


Refermant le tiroir contenant
l’écran intérieur, je m’approche de l’immense baie faisant face à la forêt. On
a essayé de la briser, sans y parvenir. Soudain, j’empoigne mes jumelles.


Depuis la ligne des arbres à
l’orée de la forêt, j’aperçois toute une série de trous assez importants
formant comme un chapelet conduisant jusqu’à l’emplacement de l’ancien champ de
force. Je me demande comment les indigènes ont pu les creuser sans attirer
l’attention de Bolon. A moins que ce soit uniquement les hommes du contingent
qui assuraient la garde.


Une autre surprise m’attend.
Juste au milieu du camp j’aperçois un arbre carnivore. Un arbre infiniment plus
petit que celui qui domine le village mais tout de même haut de plus de trois
mètres. Il a des branches allongées ayant tendance à s’incliner vers le sol et
il porte déjà des fleurs et des fruits.


Cet arbre a nécessairement un
sens. Les indigènes ont dû le planter là pour bien marquer qu’ils prenaient
possession. En un sens il s’agit de leur pavillon.


Je gagne la coursive et je dégage
une ouverture rectangulaire dans laquelle devrait se trouver une fusée de
survie. On l’a complètement détruite.


Le mécanisme d’ouverture, par
contre, fonctionne toujours. Je l’ouvre et, enjambant son parapet, saute dans
le vide en branchant mon compensateur de gravité.


Saut dans le vide ! Je me pose à
terre juste en face de l’arbre carnivore. Ses branches ne s’agitent pas. Rien
n’indique qu’il est dangereux, mais j’ai l’expérience de mon aventure d’hier
soir.


A la base du tronc, je repère
l’ouverture d’où jaillissent les tentacules rouges. Celles qui paralysent les
victimes avant de les entraîner.


Je n’ai pas rebranché mon champ
de force, et un sentiment de malaise m’envahit. Sans doute l’horreur
représentée par cet arbre en apparence inoffensif. Je tends la main pour
empoigner une de ses branches.


Instantanément, elle commence à
s’agiter brutalement comme l’a fait celle sur laquelle je m’étais posé dans le
village et en même temps je vois les trois langues rouges se tendre dans ma
direction. Je les évite d’un saut de côté.


Le trou, on ne peut pas appeler
cela autrement, d’où sortent les langues rouges, est également rempli des mêmes
dents acérées qui s’intercalent les unes dans les autres dans une prise
irrésistible. Comme celles de l’arbre du village.


Trois mètres de haut. Un de
circonférence. Il est infiniment moins dangereux que l’autre, mais il ne
demande qu’à se développer. De ma ceinture, je détache mon couteau et en
prenant bien garde aux langues rouges, je tranche le bout de la branche que
j’avais saisie en arrivant sur le sol. Comme l’autre, elle a la consistance
d’un nerf de bœuf.


Mon couteau a de la peine à
l’entamer et brusquement, lorsqu’il parvient à la couper, ce n’est pas de la
sève qui en coule, mais du sang. Un sang rouge et fluide comme celui des
simples Terriens. Je fais encore un saut en arrière car toutes les branches et
le sommet de l’arbre tentent de s’abattre sur moi.


Cet arbre est un être vivant. Ce
qu’il doit y avoir de plus abominable sur cette planète. Il épargne les
indigènes car ils le nourrissent, mais je me demande ce qui se passerait s’ils
négligeaient tout à coup de lui fournir sa ration quotidienne de chair animale
ou humaine. Sans doute seraient-ils happés à leur tour. En attendant, il est
devenu pour ces pauvres bougres une espèce de divinité primitive.


Seulement, sa simple présence ne
m’explique pas pourquoi tous les Terriens ont trahi. Est-ce pour avoir respiré
le parfum de ses fleurs ou mangé un de ses fruits en forme de concombre qu’ils
sont tous dans un état second.


Moi aussi, j’ai respiré le parfum
de ses fleurs lorsque je tenais en main la branche maintenant coupée, sans compter
les émanations parvenues jusqu’à moi lorsque je récupérais au-dessus du
village. Les fruits alors ? Je suis tenté de vérifier, mais je me retiens.


De toute façon, cet arbre
représente comme tous les autres un danger mortel pour nous tous. Je dégage mon
pistolet thermique de son étui et je vise l’ouverture à la base du tronc.


Je ne veux pas dire la bouche et
j’appuie sur la détente. Ma tête s’emplit d’une folle clameur, et pourtant mes
oreilles ne l’entendent pas. Toutes les branches s’agitent désespérément.


Par contre, j’entends réellement
un cri derrière moi. Je me retourne en branchant mon champ de force. Il était
temps ! Une flèche tirée presque à bout portant se brise sur mon armure
invisible.


Quatre indigènes me fixent avec
des yeux exorbités. Celui qui a tiré a d’autres flèches dans son carquois mais
il n’essaye pas de les prendre.


Tous les quatre paraissent
déroutés et s’assoient sur le sol. Je n’ai pas de casque d’interprétation avec
moi donc je ne peux pas engager de dialogue. J’abaisse la manette de mon
compensateur de gravité et je décide de prendre la direction du Nord.


 


La forêt ! Je reste sur mes
gardes. Maintenant ces indigènes ne sont plus tellement à craindre, mais les
oiseaux carnassiers et d’autres espèces d’arbres carnivores. Je vole à une
dizaine de mètres au-dessus de la cime des plus hauts arbres. Malgré tous les
dangers qui m’entourent, je suis heureux. J’explore un monde inconnu et je
ressens pleinement tout ce que cela peut avoir de grisant. D’autant plus qu’il
s’agit d’un monde où je respire librement. Dont l’atmosphère est semblable à
celle de la Terre.


Soudain, j’entends un grand
frémissement d’ailes derrière moi. Je me retourne et je fais la planche, la
main posée sur la crosse de mon pistolet thermique.


Un oiseau noir se dresse
au-dessus de moi. Un aigle de proportions gigantesques. Il tend vers moi un bec
menaçant, mais il a beaucoup de peine à maintenir son équilibre. Une de ses
ailes répond mal et presque tout de suite, le magnifique oiseau retombe
lourdement sur la cime d’un arbre.


Je plonge derrière lui. L’oiseau
est enchevêtré dans les branches où il se débat désespérément en essayant de se
dégager. Son aile droite est blessée. Une flèche s’est logée à hauteur de
l’articulation. Si l’oiseau n’était pas aussi grand, le soigner ne me poserait
aucun problème, mais il a cinq ou six fois la taille de l’espèce la plus grande
que j’ai vue dans les Pyrénées et même dans son état actuel, il peut se montrer
extrêmement dangereux.


Avant qu’il ait pu se dégager, je
me laisse tomber juste à sa hauteur et de la main gauche, je saisis son cou
pour qu’il ne puisse pas me donner de coups de bec. Je réussis à immobiliser
ses serres entre mes jambes. Afin de le maintenir immobile, je dois faire usage
de presque toute ma force.


La flèche, un bout de flèche, est
enfoncée dans la plaie depuis au moins plusieurs jours. De la main droite, je
l’empoigne et en essayant d’agir le plus doucement possible, je parviens à
l’arracher. Instantanément, l’oiseau cesse de se débattre férocement et demeure
immobile. Gardant son aile droite déployée. Comprendrait-il que j’essaye de le
soigner ?


Sa blessure est laide. Des poches
de pus se sont formées. Je dois me servir de mon couteau pour les ouvrir, puis
pour les nettoyer. L’articulation proprement dite n’est pas entamée et en tout
cas n’a pas souffert. La flèche s’est logée sans rien léser d’essentiel.


Pour désinfecter et cautériser
rapidement, j’ai ce qu’il faut dans une des poches de ma combinaison. Un
onguent fabriqué par les hommes de l’espace. Je sors le tube de ma poche et
j’en enduis soigneusement la blessure.


L’aigle ne se débat plus du tout.
Tout à l’heure, je percevais les battements frénétiques de son cœur. Ils se
sont apaisés, mais je ne prends tout de même pas le risque de lâcher son cou.


L’onguent va résorber tout ce que
je n’ai pas désinfecté. Ce sera pratiquement instantané. Ce n’est qu’un oiseau,
mais je suis content de l’avoir sauvé. Lentement, je dégage ses serres de mes
jambes qui les maintenaient immobiles. L’oiseau ne bouge toujours pas.


Du coup, je prends le risque de
lâcher aussi son cou, mais avec un doigt posé sur la manette de mon champ de
force. Pour le cas où il se montrerait brusquement agressif.


Il n’en est rien ! Il se contente
d’émettre quelques petits cris assez semblables à des roucoulements. Puis il
s’agrippe plus solidement à l’arbre sur lequel nous sommes accrochés. L’onguent
étendu sur ses blessures agit avec une grande rapidité. Un peu le principe de
notre sang brun. Il entre d’ailleurs de ce sang dans sa composition.


La bête est sauvée et je voudrais
m’en aller, mais je veux attendre que l’oiseau ait retrouvé la pleine
possession de tous ses moyens. Nous restons en quelque sorte face à face, puis
une serre de l’aigle se pose sur ma cuisse avec une douceur surprenante.





Cet aigle prodigieux
comprendrait-il ce que je viens de faire pour lui? Le comprendrait-il et m’en
garderait-il de la reconnaissance?... Une espèce de reconnaissance...


Ça me paraît invraisemblable. Oh
! je sais que l’on peut apprivoiser ce genre d’oiseau et tous les animaux, même
les plus féroces, mais seulement avec le temps en usant d’une patience infinie
! De plus, généralement, on choisit des sujets tout jeunes, jamais des adultes.


La blessure de l’aile est
maintenant complètement cicatrisée. Il peut s’en servir. Et le fait doucement
de façon à ne pas me déséquilibrer.


Incroyable et incompréhensible,
mais il faut de l’espace à cet oiseau pour se lancer et je prends le risque de
l’empoigner à nouveau à bras-le-corps après avoir donné une impulsion
supplémentaire à mon compensateur de gravité.


Pas de réaction ! Je dégage
l’oiseau des branches hautes de l’arbre et dès que nous nous retrouvons
au-dessus de la forêt je le libère. D’un coup d’aile il m’échappe et fonce à
toute allure vers l’immensité du ciel et je reprends ma route, scrutant la
forêt et les clairières en dessous de moi.


Là-bas au loin un village ! La
même disposition que l’autre. Un arbre carnivore au centre de la place autour
de laquelle sont disposées une soixantaine de huttes. La population de ces
villages a sensiblement augmenté depuis l’exploration par les nacelles de
débarquement du Tarban d’Orgon.


Normal ! En un siècle et demi.
Elle n’a même pas augmenté dans de très grandes proportions. Je m’immobilise
dans le ciel et je sors mes jumelles.


Ici aussi les hommes portent un
pagne court taillé dans des peaux de bêtes, les adolescentes et les jeunes
femmes sont nues comme les enfants.


Quelques-unes portent des robes.
Aucune n’est vraiment vieille. Une seule différence avec le village où se sont
révoltés mes Terriens.


Au pied de l’arbre gigantesque,
une immense fosse a été creusée. Une fosse dans laquelle j’aperçois des hommes,
des femmes et même des enfants. Là, toutes les femmes sont vieilles et la
plupart avachies.


Remisant mes jumelles, je me laisse
tomber entre les arbres et je termine le parcours jusqu’au village à pied. Très
vite j’aperçois une femme en train de ramasser des baies au bord d’un espèce de
large chemin qui ne va pas jusqu’à l’orée de la forêt. La femme relève la tête
en m’entendant marcher puis elle sourit et me parle. Le son de la voix est
harmonieux. Un peu chantant.


Naturellement, je ne comprends
pas et je lui réponds dans ma langue :


—      Désolé, mais je n’ai pas
de casque d’interprétation.


Des paroles un peu vaines. Peu
importe. Cette femme ramasse son panier et me fait signe de la suivre. Comme
j’hésite elle vient me prendre par la main toujours en souriant.


Nous avançons. Naturellement, je
reste sur mes gardes le doigt posé sur le levier de mon champ de force. 



CHAPITRE IV


 


La femme marche à côté de moi,
sans lâcher ma main, et nous suivons le mauvais chemin. Il n’a pas été
réellement tracé. Il s’est fait tout seul parce que les gens du village ont
pris l’habitude d’y passer, mais pourquoi ne va-t-il pas jusqu’à l’orée de la forêt?
Tout à coup, je me souviens du premier message de Dara. Lui aussi s’était
soudain trouvé devant une espèce de route sur laquelle il avait pu faire
défiler ses hommes en colonne par trois. Et elle n’allait pas non plus jusqu’à
la lisière.


Étrange ! A peine avons-nous
parcouru une centaine de mètres que nous croisons trois hommes et deux autres
femmes. Ils ne me prêtent aucune attention. Pourtant, avec mes vêtements, ma
combinaison de combat, je devrais éveiller leur curiosité, mais ce n’est pas le
cas.


Comme les premiers indigènes qui
sont venus au camp, ils ne s’étonnent de rien. Drôles de gens. La femme
m’entraîne. Elle est très belle comme toutes celles que j’ai vues jusqu’ici sur
cette planète.


Un corps élancé, la taille mince,
les hanches larges, les seins ronds attachés haut. De longues jambes faites
pour la course et des cuisses bien proportionnées. Elle est blonde et le bas de
son ventre souligné par une mousse dorée à peine perceptible dans le soleil.


Voilà le village. Je reste sur
mes gardes, mais de nouveau on ne fait pas attention à moi. Ces indigènes ne
paraissent avoir aucune curiosité. Même les enfants n’arrêtent pas leurs jeux
pour me dévisager.


J’ai un peu l’impression d’être
considéré comme appartenant à la femme avec laquelle je suis et personne n’a le
droit de se soucier de moi à cause de cela. Une chasse gardée en somme.


L’arbre carnivore m’attire et
comme la femme veut m’entraîner à l’intérieur d’une hutte, je secoue la tête en
signe de dénégation et je marche jusqu’au bord de la fosse.


La femme semble surprise, mais me
suit sans faire la moindre difficulté et sans essayer de me retenir. La fosse
est assez grande, rectangulaire, et mesurant cinquante mètres de long sur
quinze de large.


L’arbre occupe un de ses angles.
Il est plus grand que celui de la première tribu et l’ouverture par laquelle il
se nourrit se trouve dans le fond. Pour le moment elle est ouverte et de temps
à autre on aperçoit les langues rouges. On dirait une bête se léchant les
babines.


En face trois huttes sales habitées
par toute une population hétéroclite. Des rebuts uniquement. Des vieillards ou
des malades, des éclopés. Parmi eux, des enfants. Ils ne paraissent pas en
bonne santé.


Soudain, je vois un vieillard se
diriger vers l’arbre. Il marche lentement. Le visage grave et le regard
horrifié, mais résigné. Il va vers l’ouverture et n’a même pas un mouvement de
recul lorsque les trois monstrueux tentacules s’emparent de lui.


Il ne se défend pas, il n’essaie
pas de fuir. Il s’est avancé seul en victime consentante. A la dernière
seconde, j’aperçois encore son regard. Il est tout de même désespéré.


Les tentacules rouges le font
tourner sur lui-même pour l’attirer vers l’ouverture. Je suis sur le point de
dégainer mon pistolet thermique afin de tuer ce monstre carnivore, mais cela ne
servirait plus à rien. On n’a pas obligé l’homme et toute la population se
retournerait sans doute contre moi. Je n’ai rien à craindre d’elle, mais si
j’agissais ainsi, je n’apprendrais rien de neuf. Rien qui soit susceptible de
me faire comprendre les réactions de la délégation envoyée par Bolon dans
l’autre village.


Au milieu des huttes, à l’autre
bout de la fosse, vivent, si on peut dire, une quarantaine d’hommes, de femmes
et d’enfants. Toutes les femmes et tous les hommes ne sont pas vieux, mais
débiles comme les enfants... ou infirmes, malades, voire malingres.


Je lève les yeux sur la femme
restée à côté de moi. Elle contemple ces gens avec une infinie compassion, mais
je le sens, elle ne ferait pas un geste pour leur porter secours. Voilà la
raison de leur admirable forme physique à tous. On sélectionne dans la tribu
tous ceux qui ne sont pas parfaits. Ils sont destinés au monstre. Cette coutume
doit remonter à la nuit des temps. Pour ces gens, l’arbre est l’incarnation de
Dieu.


Soudain, d’une des huttes bordant
la place, on sort une jeune fille. Elle est allongée sur une civière. Elle me
paraît très belle et porte sur le côté un épais pansement fait d’herbes
attachées par une sorte de corde en paille tressée.


Comme la civière passe à côté de
nous, j’aperçois le regard de cette jeune fille. J’y lis le même affolement et
la même résignation déjà vus dans les yeux du vieillard.


Elle ne résiste pas lorsqu’on
dépose sa civière sur une espèce de plate-forme, mais ses yeux s’emplissent de
larmes, qui roulent silencieusement sur ses joues.


Ni vieille, ni contrefaite, tout
au plus blessée. Comme la plate-forme descend et atteint le fond de la fosse où
deux vieillards s’apprêtent à la réceptionner, je saute derrière elle en
branchant mon compensateur de gravité.


Cette fois, j’obtiens une
réaction de masse des indigènes. Elle se traduit par un « oh ! » de
stupéfaction dont je ne m’inquiète pas. Les deux vieillards sur le point de
prendre la civière s’écartent et je me pose à côté de la jeune fille en
essayant de peser sur ses pensées.


En vain ! Alors, je m’agenouille
à côté d’elle et j’enlève son pansement d’herbes. Elle porte, au-dessus de la
hanche, une horrible blessure infectée. Quelques croûtes se sont formées comme
chez l’aigle, mais elle est plus gravement atteinte. J’aperçois, çà et là, sur
les pourtours de la plaie, d’énormes poches de pus dont se dégage une odeur
nauséabonde.


Avec mon couteau, je fais sauter
les croûtes. En dessous, la chair est purulente. Un cas très grave. Des poches
de pus, suinte un épais liquide jaune sale. Je sors de la poche de ma
combinaison de combat un mouchoir avec lequel j’essuie les bords de la plaie.


La jeune fille souffre beaucoup
et proteste, du moins j’en ai l’impression car je ne comprends pas ses paroles.
Je lui impose une douleur inutile, car elle croit que tout est perdu de toute
façon.


Les habitants de la fosse se sont
écartés de moi et se tiennent à distance respectueuse. En haut, tous les
indigènes restent massés au bord de la cavité. Je sors d’une autre poche le
tube d’onguent dont je me suis déjà servi pour l’aigle noir et j’en étends une
bonne couche sur toute la blessure.


Immédiatement, la jeune fille
cesse de gémir et me regarde avec des yeux exorbités. En tout cas, elle ne
paraît plus souffrir.


J’en profite pour mieux
l’examiner. Sur le ventre, les bras et une de ses cuisses, j’aperçois de
minuscules foyers infectieux. Ceux-là ne se sont pas encore étendus. De
nouveau, j’utilise mon onguent, mais cette fille a certainement le sang vicié
et je ne pourrai la sauver complètement sans lui faire une injection de sérum
dans le sang.


En attendant, je l’oblige à se
mettre sur le ventre et j’inspecte son dos. Là aussi des foyers sont en train
de s’étendre. Je les recouvre d’onguent. Quant au sérum, je n’en ai pas avec
moi, mais il doit y en avoir dans les réserves du vaisseau abandonné dans
l’ancien camp.


Pour le moment, j’ai paré au plus
pressé. Partout où j’ai mis de l’onguent les tissus commencent à se
reconstituer. Ce sera suffisant pour faire croire à ces sauvages que la fille
est guérie et je partirai avec elle. Nous irons ensemble jusqu’au vaisseau.


Je la laisse un instant pour
m’approcher de l’arbre carnivore en prenant soin de m’isoler dans un champ de
force. Les tentacules n’en supportent pas le contact, donc je vais pouvoir
frapper un grand coup dans l’imagination des spectateurs.


Dès que je suis à portée, ils
jaillissent tous les trois en même temps et m’enveloppent. Le temps d’un
éclair, puis ils se rétractent et je m’approche encore plus près. Je pourrais
foudroyer cet arbre sans la moindre peine, mais je dois d’abord percer tous les
secrets de cette mystérieuse planète et comprendre surtout le mécanisme du
bizarre comportement de toutes les tribus car ce doit être partout la même
chose.


N’ayant rien à craindre des
tentacules, je m’approche suffisamment du tronc pour le toucher. On dirait une
peau. La peau rugueuse d’un crocodile du moins dans sa partie inférieure.


Ce tronc, d’un coup de pied, je
le fais frémir jusqu’en son faîte, mais je n’obtiens pas d’autre résultat. Les
tentacules ne sortent plus. Lentement, je retourne auprès de la blessée. Cette
fois, dans son regard, je lis de la reconnaissance.


Pour l’aider à se relever, je lui
tends la main. Elle la prend et s’agenouille en la posant sur sa tête. Un
instant, nous restons ainsi, puis je l’attire et j’essuie l’onguent recouvrant
ses blessures. La chair s’est reconstituée partout, mais je l’examine encore
soigneusement pour voir si d’autres foyers ne se sont pas reconstitués.


Non... Pour moi, elle est encore
malade, mais les autres l’ignorent. Je lui entoure la taille de mon bras gauche
et j’actionne mon compensateur de gravité. Nous nous enlevons et lorsque je
reprends pied au bord de la fosse, la foule des indigènes s’écarte
respectueusement pour nous laisser passer.


Au moment où je montre tous les
endroits où la jeune fille était blessée, un homme et une femme se mettent à
genoux devant moi. La femme porte une robe. Elle a le visage en pleurs.
Visiblement, il s’agit du père et de la mère.


—      Ceresca... Ceresca.


Je ne comprends pas et j’entraîne
la jeune fille. Elle me conduit jusqu’à la hutte dont on l’a sortie sur une
civière. Vraisemblablement celle de ses parents et dès que j’y suis entré
derrière elle, de nouveau elle s’agenouille et reprend ma main pour la poser
encore sur sa tête.


Puis elle s’incline jusqu’à ce
que son front touche le sol. Un geste de soumission totale. Je la relève en
souriant. Je dois absolument me procurer des casques d’interprétation le plus
rapidement possible et pour cela faire descendre de l’espace une nacelle de
débarquement comportant un bloc de régénérescence. Mes robots soigneront cette
jeune fille et la sauveront.


Pour cela, il me faut un appel.
Il viendra du Tarban. Des sondes spatiales sillonnent déjà le ciel, mais
je n’ai pas encore pu en capter une seule.


La jeune indigène pose la main
sur sa poitrine et dit :


—      Vralla.


Moi aussi, je pose la main sur ma
poitrine et je réponds :


—      Eltéor.


Elle a compris. Un sourire me le
montre. Elle est vraiment jolie. Blonde aussi comme la femme qui m’a amené au
village, mais avec des traits plus fins. Des yeux bleus. Une jeune poitrine aux
seins arrogants.


Je me mets à sourire et elle doit
lire une certaine admiration dans mon regard. Elle paraît soudain follement
heureuse et vient se réfugier dans mes bras.


Que doit penser la cueilleuse de
baies ? Je l’ai brusquement laissée au bord de la fosse. Je me souviens des
paroles de Maura lorsqu’elle est venue au camp. Dans ce monde il n’existe
aucune obligation pour personne. Pas de vrais couples. Chacun est libre.
L’autre femme m’avait certainement choisi. J’espère ne pas m’en être fait une
ennemie.


 


Devant l’entrée de la hutte, les
indigènes font le cercle. Je me présente sur le seuil et un grand gaillard
s’avance dans ma direction. En plus de son pagne de peau de bête, il porte en
travers de la poitrine une sorte de baudrier de cuir très usé. Sans doute le
chef de la tribu.


Il prononce quelques mots, je ne
les comprends pas et je lui réponds avec un geste d’impuissance. Comme il paraît
vouloir entrer dans la hutte, je m’efface pour le laisser passer.


Il examine Vralla et je lis
l’ahurissement sur son visage en découvrant son corps désormais intact.
Visiblement, il ne comprend pas et de plus, j’ai pu m’approcher sans dommage de
l’arbre carnivore. Il m’a enveloppé de ses tentacules puis m’a relâché. 


De mémoire d’indigène, ce n’est
certainement jamais arrivé et tout à coup, il me considère comme un très grand
personnage, ou comme un espèce de sorcier. En tout cas, il n’y a aucune animosité
en lui, aucune méfiance non plus.


Au premier rang des spectateurs,
se trouve la femme avec laquelle je suis venu. Elle me contemple avec un
sourire mélancolique, mais le chef revient. De nouveau, il prononce quelques
mots et Vralla, derrière lui, a un visage radieux. Comme elle paraît guérie, il
lui annonce sans doute qu’elle ne sera pas livrée à l’arbre carnivore, puis il
pose la main gauche sur sa tête et la droite sur la mienne.


Une façon de me la donner, mais
comme dans ces tribus le mariage n’existe pas, je me demande sous quelle forme
il m’en fait cadeau. Vralla devient probablement mon esclave ou ma fille. Ça ne
lui déplaît pas, de toute façon, et de nouveau, elle vient se blottir dans mes
bras.


Je regarde l’autre femme. Elle
est désappointée, mais ne paraît pas m’en vouloir. Son regard accroche le mien.
Peut-être se dit-elle que le destin lui donnera une autre chance. Si je n’ai
aucune influence mentale sur ces gens, je me sens tout de même dans une
certaine communauté d’esprit avec eux. En ce moment, par exemple, une sorte de
télépathie nous réunit.


Le chef prononce encore quelques
mots, puis il s’éloigne et le groupe se disperse. Pour eux, désormais je fais
partie de la tribu, j’en ai l’impression, mais je ne suis pas plus avancé pour
autant et je ne comprends toujours pas les réactions des Terriens dans l’autre
village.


Tout un détachement de Terriens
s’est révolté contre moi. Comment est-ce possible? Seuls, les Terriens m’ont
attaqué. Je crois qu’ils sont responsables du massacre, à bord, de tous les
hommes de l’espace et des officiers.


Ils ont nécessairement subi une
influence. Une influence irrésistible. De qui ? Et pourquoi suis-je réfractaire
à cette influence-là ?


Le même ordre doit régner ici et
personne ne s’en prend à moi. Les indigènes m’ont accueilli comme un ami.
Soudain, je me retourne car Vralla parle avec volubilité.


Je ne la comprends toujours pas,
mais sa langue est riche en mots. Au bout d’un instant, la jeune fille
m’empoigne par la main et me tire à l’intérieur de la hutte.


Elle rit joyeusement parce que je
la suis. Elle s’assied sur une espèce de couche en peau de bête, sans avoir
lâché ma main, et m’oblige à m’installer à côté d’elle.


Pourquoi pas ? J’écoute son babil
incompréhensible, mais soudain, elle se coule dans mes bras et sa bouche
cherche la mienne. Oui, le chef me l’a bien offerte, et du reste elle s’était
déjà donnée deux fois sans demander l’avis de personne. En posant ma main sur
sa tête.


Cette hutte est sans doute
devenue la nôtre puisque personne n’a cherché à nous suivre. Personne en dehors
du chef justement. Ni l’homme et la femme qui se sont agenouillés devant moi
lorsque je suis sorti de la fosse en tenant Vralla dans mon bras. Son père et
sa mère?


Le baiser de Vralla est
maladroit. Elle est encore très jeune et à cause de cela inexpérimentée. Étant
incapable de m’expliquer, son baiser, je suis obligé de le lui rendre. Elle est
devenue mon alliée, donc en aucun cas je ne dois la décevoir. Ça me conduit à
la prendre dans mes bras et je commence à la caresser lorsque mon esprit est
traversé par un appel.


Tarban appelle Eltéor.


Une des sondes spatiales lancées
du vaisseau planète pour prendre contact avec moi vient de me joindre.
Mentalement, j’accroche l’appel et, après avoir repoussé Vralla, je dis à haute
voix :


—      Eltéor au Tarban...
Est-ce toi, Alexandra?


Un temps puis la réponse me
parvient : Oui.


—      J’ignorais si tu avais pu
quitter le vaisseau à temps. Je suis heureux de t’entendre, mais je vais
brancher mon communicateur pour que nous puissions converser normalement.


Par le truchement de la sonde
spatiale, mais plus directement. Une fois mon communicateur branché, Alexandra
déclare :


—      Le camp ne répond plus !


—      Tous les hommes de
l’espace, y compris Bolon, ont été massacrés. Vraisemblablement par les soldats
terriens. Il se passe des choses étranges sur cette planète. Je n’arrive pas
encore à comprendre, mais je suis sur la piste.


—      Est-ce que tu as pu
quitter le village ?


—      Oui. Seuls les Terriens
ont voulu me livrer à l’arbre carnivore.


—      Où es-tu ?


—      Dans un autre village.
Comme on n’y trouve aucun Terrien, j’ai été magnifiquement accueilli. Les
indigènes destinent tous les vieillards et les malades à l’arbre. Je viens de
sauver une jeune indigène victime d’un empoisonnement. Elle portait des
blessures purulentes. Je les ai fait disparaître et ici tout le monde la croit
guérie, mais son sang reste contaminé. Le chef de la tribu me l’a donnée pour
femme ou comme esclave. Impossible de refuser sans se comprendre. Il me
faudrait des casques d’interprétation. Envoie une nacelle de débarquement à
proximité de l’ancien camp. Je veux un équipage uniquement composé de robots.
Fais installer à l’intérieur un bloc de régénérescence susceptible de guérir
toutes les contaminations intérieures.


—      Tu as peur pour ta femme
indigène?


—      Oui. Elle est toute jeune
et infiniment jolie. On la destinait à l’arbre carnivore, elle le savait et se
résignait. J’ai vu aussi un vieillard marcher à la mort, désespéré mais soumis.


—      C’est abominable !


—      Et cela n’explique
toujours pas l’attitude des Terriens. Dans la nacelle de débarquement, place
également un communicateur géant et quelques armes lourdes. Surtout des
paralysateurs car je ne voudrais tuer ni les Terriens, ni les indigènes.


—      A quoi attribues-tu ces
révoltes ?


—      Aux arbres, évidemment !
Ils doivent exercer une extraordinaire influence autour d’eux, mais je n’arrive
pas à comprendre comment. Je me trouve actuellement en plein village ennemi. Je
suis descendu dans la fosse de l’arbre, car ici il se trouve au fond d’une fosse,
je l’ai défié et les indigènes ne se sont pas retournés contre moi.


—      Veux-tu que je te rejoigne
avec la nacelle de débarquement ?


—      Non... Ta place est à bord
du Tarban pour assurer le commandement en mon absence... Dans l’espace,
vous n’avez pas d’ennuis avec les Terriens ?


—      Ils souhaitent tous
débarquer car ils se sentent mal à l’aise dans les vaisseaux.


—      Mal à l’aise? Ils n’y sont
pourtant pas depuis bien longtemps. De toute façon, je ne puis autoriser un
nouveau débarquement pour l’instant.


—      Je transmets immédiatement
tes ordres aux différents commandants des vaisseaux et je m’occupe de la
nacelle. Comme il faut l’équiper d’un bloc de régénérescence, susceptible
d’effectuer des opérations délicates, elle ne pourra pas arriver au camp avant
deux ou trois heures.


—      Lance continuellement des
sondes spatiales en attendant, ainsi je pourrai reprendre contact avec toi si
nécessaire avant l’arrivée de la nacelle.


—      Entendu... Bonne chance
avec ta nouvelle femme.


—      N’exagérons rien.


Alexandra part d’un éclat de
rire.


—      Cela fait partie des
prérogatives d’un stentator et je n’ai pas le droit de me montrer jalouse.


Stentator! Le maître absolu. J’ai
relâché le contact mental et débranché mon communicateur. Je souris à Vralla.
Elle est stupéfaite de m’avoir entendu parler et surtout d’avoir entendu des
réponses. Cette voix qui, pour elle, est venue de nulle part.


Je me lève. Alexandra n’a rien à
craindre. Rien à craindre pour la place qu’elle occupe dans mes pensées. Pour
le reste. Il y a la beauté éclatante de Vralla. Je ne reste pas insensible. Je
prends son menton dans ma main et, comme si elle pouvait me comprendre, je
murmure :


—      Tu es très belle, mais pas
encore guérie. J’espère que tu n’auras pas trop peur en voyant tout à l’heure
une machine te soigner.


Elle sourit et, la prenant par la
main, je l’entraîne dehors. Les indigènes ne sont plus agglutinés autour de la
hutte. Ils ont tous repris leurs occupations et lorsque nous traversons le
village personne ne fait plus attention à nous. Ce qui était un événement
sensationnel il y a moins d’une demi-heure paraît déjà oublié. Je reprends la
route suivie pour venir en compagnie de l’autre femme blonde.


Vralla marche d’abord sagement à
côté de moi, puis se met à courir à droite et à gauche, cueille des fleurs avec
lesquelles elle fabrique des guirlandes ou ramasse des fruits qu’elle
m’apporte.


Elle paraît déçue car je ne les
mange pas. J’ai mes raisons. Je me contente de les placer dans une des poches
de ma combinaison de combat, me réservant de les faire analyser lorsque la
nacelle de débarquement sera arrivée.


Soudain, la jeune fille qui
s’était avancée à une vingtaine de mètres devant moi reflue précipitamment en
courant. Nous arrivons à peu près au bout du chemin. Il finit en cul-de-sac
devant une rangée de mûriers sauvages aux énormes baies noires.


Les mûriers n’ont pas effrayé la
petite, mais une sorte de rhinocéros, plus haut sur pattes que ceux de la Terre
et dont la gueule menaçante est armée, en dehors de deux cornes longues et
effilées, d’une mâchoire puissante aux dents acérées.


Pour le moment, l’énorme bête se
trouve encore à plus de deux cents mètres de nous et, dès qu’elle nous
aperçoit, elle fonce à toute allure dans notre direction. Je dégaine mon
pistolet thermique, Vralla n’est pas effrayée et pose la main sur la mienne
comme pour me dire de ne pas me servir de mon arme.


Je reste néanmoins prudent et
l’énorme bête défonce la rangée de mûriers. Nous ne sommes plus qu’à vingt
mètres de l’animal, et il stoppe en secouant son énorme tête. Il stoppe avec
des soubresauts, des mouvements de rage, puis recule de mauvaise grâce en
poussant des grognements furieux.


A la hauteur des mûriers, une
barrière semble l’avoir retenu. Quelle barrière ? Je ne vois rien et, comme je
l’ai franchie, elle n’est protégée par aucun champ de force. Dégagé des
mûriers, le monstre retrouve tout son équilibre et pousse de nouveaux cris de
fureur. Ils font rire Vralla. Elle savait d’avance que la bête serait arrêtée.


Je me trouve à moins de deux
mètres du monstrueux rhinocéros, mais il ne fonce plus malgré sa fureur. Il se
contente simplement de labourer le sol avec ses pattes de devant.


Quant à moi, je ne vois toujours
rien. Pas le moindre dispositif, aucune clôture électrifiée. Pourtant la bête
chargeait et s’est arrêtée subitement. Elle n’a pas pu aller plus loin. Je me
retourne vers Vralla et elle se met à parler toujours avec volubilité.


Pour le moment, ça ne m’avance
guère. Je l’empoigne par la taille comme dans la fosse et je branche mon
compensateur de gravité en donnant un coup de talon sur le sol. Nous nous
enlevons tous les deux et passons par-dessus le rhinocéros.


Vralla pousse un grand cri et
pâlit. Un instant elle tente même de se débattre, puis, comme je la tiens
fermement, elle passe ses bras autour de mon cou pour me serrer le plus fort
possible.


Visiblement elle a peur, puis
tout son corps se détend et j’ai soudain l’impression de tenir dans mes bras un
être sans vie.


Inquiet je me laisse tomber sur
le sol. Vralla reste debout, mais amorphe, comme inconsciente, puis un
martèlement sur le sol m’oblige à me retourner.


Le rhinocéros fonce à nouveau sur
nous. Je dégaine mon pistolet thermique. Vralla, cette fois, ne fait pas un
mouvement. Elle se laisserait piétiner sans tenter le moindre geste de défense.


Etonnant ! Moi, j’ajuste l’animal
et je le foudroie d’une décharge. Il la prend dans sa grosse gueule ouverte.


Toute sa tête flamboie durant un
court instant et l’animal s’écroule. Je me retourne vers la jeune indigène pour
lui demander :


—      Vralla?


Elle reconnaît son nom et sourit
tristement, prend ma main et cherche à m’entraîner en direction du chemin dont
nous venons. De la tête, je fais un signe de dénégation et je lui désigne la
lisière de la forêt encore assez éloignée.


Sans résister plus longtemps,
elle me suit, mais je lis dans son regard une sorte d’accablement et la même
résignation qu’au moment où on la descendait dans la fosse pour la livrer à
l’arbre carnivore.


De nouveau, elle se sent en
danger et craint pour sa vie. Elle me suit, par amour ou par reconnaissance,
mais s’attend au pire.


—      Avec moi, tu n’as rien à
craindre.


Elle me dévisage de ses grands
yeux mélancoliques, puis prend ma tête dans ses deux mains et m’embrasse
passionnément sur la bouche.


 


A deux reprises, je me suis
enlevé au-dessus de la cime des arbres pour m’orienter. Chaque fois, Vralla
s’est accrochée à moi désespérément car seule, au sol, elle serait morte de
peur.


Il doit exister autour de chaque
village une zone où les indigènes sont protégés contre tous les fauves ; cette
protection est sans doute assurée d’une façon ou d’une autre par les arbres
carnivores. J’ignore comment.


J’en ai eu la preuve, mais je
n’avais pas fait immédiatement le rapprochement. A proximité de notre ancien
camp, j’ai découvert des trous profonds. On y avait enfoui des arbres et la
délégation indigène est venue jusqu’à nous, sans doute sous leur protection, et
la présence de ces arbres, à proximité du camp, a déclenché la révolte des
Terriens. Mais pourquoi seulement des Terriens ?


Par quel miracle les hommes de l’espace
n’ont-ils pas été englobés dans le même conditionnement ? Quelle différence y
a-t-il ? Et puis tout à coup, je me souviens. Lorsque j’ai détruit l’arbre au
milieu de l’ancien camp... Un des indigènes a tiré une flèche contre moi... Une
seule !... Après, ces hommes se sont assis par terre avec le même air absent
affiché par Vralla pour le moment.


Donc les arbres carnivores
exercent une influence. Bénéfique sur un certain plan, mais les Terriens ont
tout de même voulu me tuer et les indigènes m’accueillent tous en ami. Ça me
semble terriblement illogique.


Vralla reste toujours amorphe et
absente. Je la reprends dans mon bras et je bondis avec elle jusqu’à la cime
des arbres de la forêt où, cette fois, je m’oriente grâce à mes jumelles pour
retrouver l’emplacement du camp.


J’aperçois enfin le vaisseau un
peu sur notre droite et je fais agir mes rétrofusées. Vralla reste inerte dans
mon bras et s’accroche de nouveau à mon cou. Sa tête se pose contre mon épaule.
Ses cheveux blonds touchent mon visage à chaque mouvement.


Mon allure doit être étrange dans
ma combinaison de combat, ceinturon, baudrier et bottes, et cette femme nue
accrochée à mon cou... Soudain, je jure entre mes dents. A proximité de
l’ancien camp, j’aperçois un nouvel arbre carnivore.


On l’a apporté récemment.
Certainement dans un but précis. Des Terriens se trouvent à bord du vaisseau
dont ils achèvent sans doute le pillage. Qu’espèrent-ils encore trouver ? Des
armes ?


Je me pose à environ deux cents
mètres de l’astronef désaffecté et je dépose Vralla à côté de moi. Vralla
reprend vie tout à coup et elle se met à battre des mains. L’influence de
l’arbre carnivore se fait donc déjà sentir. De nouveau, elle s’estime en
sécurité. Beaucoup plus en sécurité qu’en ma seule compagnie.


Elle retrouve l’usage de la
parole et se met à parler, comme elle le fait toujours, avec une volubilité
surprenante. Je la calme d’un geste. Si elle se sent en sécurité, ce n’est pas
mon cas et je guette le vaisseau.


On a dû nous apercevoir de
l’intérieur car tout à coup une dizaine d’hommes débouchent du grand sas
d’accès. Ils sont nus, vêtus d’un pagne taillé dans une peau de bête, mais
armés de fusils. Ce sont tous des Terriens. Il suffit de voir leur peau blême.


Et puis, ils se mettent à crier :


—      Le stentator ?


J’aimerais autant ne pas entrer
en conflit avec eux. Sans preuve du contraire, je les juge toujours
récupérables et continue à les considérer comme des miens. Je m’arrête la main
posée sur la manette de mon champ de force.


Maintenant, dehors, ils ne sont
plus dix, mais une bonne centaine. Heureusement, ils n’ont pas tous des fusils.
Beaucoup sont armés seulement de lances primitives et ils se déploient en
tirailleurs. Ils ont l’intention de nous encercler et manœuvrent. Cartier a
pris leur commandement.


Je tiens Vralla dans mon bras
gauche, passé autour de ses épaules, de façon à pouvoir l’enfermer dans mon
champ de force. Cela, tous les Terriens le savent et malgré tout, ils se
conduisent comme s’ils l’ignoraient. Déroutant !


D’autres hommes sortent
continuellement du vaisseau. Si je voulais, je pourrais foncer et les asperger
avec mon pistolet thermique. Comment ont-ils pu oublier que je possède des
armes aussi efficaces ?


Vralla n’a pas peur, elle babille
légèrement pendant que je surveille les ailes de la cohorte. Elle cherche à
m’entourer. Mon intention est d’en attirer le plus possible hors du vaisseau
afin de pouvoir l’atteindre grâce à mon compensateur de gravité et m’enfermer
dans une cabine en attendant l’arrivée de la nacelle de débarquement et des robots
armés de paralysateurs.


De toute façon, je ne veux pas
prendre trop de risques et brutalement un bruit assourdissant vient du ciel. Je
lève les yeux, Vralla aussi et elle pousse un cri de terreur. Un vol d’aigles
noirs fonce sur nous. Ils sont plusieurs centaines et se mettent à tournoyer
au-dessus de nos agresseurs comme pour les affoler. Ils réussissent au-delà de
toute espérance. Les hommes se débandent à peu près immédiatement et se mettent
à fuir en direction du vaisseau, sans même se servir de leurs fusils. Ce
comportement est anormal chez des soldats entraînés.


Vralla pousse un nouvel hurlement
car un de ces monstrueux oiseaux vient de se poser sur mon épaule où il
roucoule comme il l’a déjà fait dans la forêt. Il s’agit de l’aigle dont j’ai
guéri la blessure.


D’un geste, je rassure Vralla et
je prends sa main pour l’obliger à caresser le plumage lustré de mon allié
imprévu.


Dans la plaine, les Terriens
affolés continuent à fuir. Les aigles ne leur font aucun mal, mais ils
représentent une menace et elle les effraye. Il y en a trop.


Moi aussi, je caresse l’aigle
posé sur mon épaule. Étrange animal que celui-là. Il n’a pas uniquement la
mémoire atavique des grands rapaces. Le voilà capable de reconnaissance. Donc,
il possède une intelligence semblable à l’intelligence humaine.


Les Terriens qui voulaient
m’attaquer sont tous remontés dans le vaisseau dont les superstructures sont
couvertes d’oiseaux de proie. Je tends le poing et mon aigle s’y accroche. Je
le dépose sur l’épaule de Vralla car je voudrais la mettre aussi sous sa
protection. Il paraît comprendre et, comme elle n’a pas ma force physique, s’en
rend immédiatement compte. Tout en restant en place, il déploie ses ailes et
les agite lentement pour la soulager.


Moi, je marche directement
jusqu’à l’arbre carnivore, deux fois plus grand que celui du matin. Deux fois
plus grand mais toujours sans influence sur moi. Je dégaine mon pistolet
thermique et j’envoie deux décharges dans l’ouverture de sa « bouche » si on
peut dire. Deux décharges successives qui le font flamboyer, puis je me
retourne vers Vralla et son aigle.


La jeune fille me fixe avec
horreur. 



CHAPITRE V


 


Comme je m’approche de la jeune
fille, durant une fraction de seconde, elle me donne l’impression de vouloir
fuir, mais elle est déjà retombée dans l’espèce d’apathie qui l’a frappée
lorsque je l’ai obligée à me suivre au-delà des mûriers... Ces mûriers qui
marquent le terminus du mauvais chemin conduisant au village.


Les arbres sont donc
responsables. Les indigènes vivent sous leur protection et elle est efficace,
si j’en juge par la façon dont le rhinocéros s’est brutalement arrêté en
atteignant la zone interdite.


A plus de deux kilomètres du
village ! Seulement, ça ne m’explique toujours pas pourquoi les troupes
terriennes se sont retournées contre moi et contre les hommes de l’espace avec
leurs officiers d’encadrement.


Nous sommes probablement
réfractaires à cette influence, mais si l’arbre a ordonné à mes hommes
d’attaquer d’abord Dara, puis moi, enfin Bolon et ses officiers, pourquoi ne
l’ordonne-t-il pas aux indigènes également ?


Dans le second village, ils m’ont
accueilli comme un des leurs. Si l’arbre pèse mentalement sur leur volonté et
sur leurs actes, pourquoi ne m’a-t-il pas désigné comme l’ennemi à abattre par
tous les moyens ?


Je ne l’ai pourtant pas ménagé.
Il aurait dû me livrer à la vindicte de ses serviteurs humains. Je me suis
approché de lui. Il m’a enveloppé dans ses tentacules et a dû immédiatement les
rétracter, puis je lui ai donné un coup de pied pour connaître ses réactions.


Dans le domaine de la violence
aurait-il de l’autorité uniquement sur les Terriens ? Non ! Ce matin, lorsque
j’ai détruit l’arbre planté au milieu de l’ancien camp, un indigène m’a vu et
il a tiré sur moi avec son arc, avant de sombrer dans une apathie semblable à
celle de Vralla en ce moment.


Un mouvement d’épaules agacé,
puis je saisis la jeune fille par le bras car je veux la garder près de moi
afin de la protéger.


—      Viens...


Elle ne résiste pas et si je ne
suis pas vraiment obligé de la tirer, elle resterait sur place. Si je la
lâchais, elle s’asseyerait par terre comme les autres indigènes ce matin.


Je veux savoir où en sont mes
hommes. Maintenant l’arbre ne les domine plus. Il est mort. Je décide de
pénétrer dans le vaisseau, mais par prudence, en franchissant le grand sas, je
m’isole avec Vralla dans un champ de force.


A ma grande stupéfaction, dès que
je pénètre dans la première soute, où la plupart des hommes sont rassemblés,
j’entends Cartier lancer le traditionnel :


—      Ga-a-arde à vous !


Tous les Terriens sont là.
Ridicules dans leur nudité et leurs pagnes de peau de bête. Ils s’alignent
néanmoins et prennent la position, tenant leurs lances ou leurs fusils. Ils
sont tous gênés. J’ai l’impression très nette qu’ils ne comprennent pas ce qui
leur arrive.


Je coupe mon champ de force et je
fais signe à Cartier. Lui aussi s’est mis au garde-à-vous. Il fait deux pas en
avant, écarlate, mal à l’aise, et soudain, il jette loin de lui la lance
dérisoire dont il tient la hampe dans la main.


—      Sergent Cartier!...
Première section du groupe d’armée numéro 4. Colonel Bolon !


—      Peux-tu me fournir
quelques explications sur votre tenue à tous, sur la destruction du vaisseau,
l’assassinat du colonel Bolon et de ses officiers ?


Il paraît stupéfait.


—      Le colonel a été assassiné
?


Ahuri, il se tourne vers ses
hommes, immobiles derrière lui, puis il avoue en baissant la tête :


—      Nous ne comprenons pas.
Pourquoi sommes-nous dans cette tenue..., stentator?


Le moment me paraît mal choisi
pour lui fournir des explications.


—      Fais vérifier s’il reste
une soute intacte dans laquelle je vous enfermerai tous jusqu’à l’arrivée d’une
nacelle de débarquement. Elle vous reconduira dans l’espace.


Cartier se retourne vers les
hommes et lance :


—      Benoît et Valder...
Vérifiez la fermeture des soutes.


Deux hommes quittent les rangs et
presque tout de suite, ils annoncent :


—      La soute numéro 4 est
intacte.


Cartier me regarde d’un œil
anxieux.


—      Entrez tous là. Ce n’est
pas une mesure disciplinaire mais de prudence. Vous avez été victimes de forces
inconnues. Je ne les contrôle pas encore et je suis obligé de vous mettre
provisoirement à l’abri. Exécution !


Un à un, les hommes pénètrent
dans la soute. Cartier le dernier et lorsqu’il est entré, je referme la lourde
porte blindée. Je la boucle à l’aide de son verrou magnétique dont j’enlève la
clef. Quoi qu’il arrive, désormais, je n’ai plus rien à craindre d’eux.


Vralla est toujours comme
étrangère à ce qui l’entoure. Je la reprends par le bras et je retourne avec
elle à l’entrée du sas.


Un coup d’œil en direction de la
forêt. Tout est calme de ce côté-là. Si les arbres carnivores exercent une
influence sur les Terriens et sur les indigènes, ils ne communiquent pas entre
eux, dirait-on, et la destruction de l’un n’entraîne pas nécessairement une
réaction des autres.


Sans doute ignorent-ils ce qui se
passe loin d’eux... Tout est surprenant et incompréhensible. Vralla, assise à
mes pieds, a le regard perdu dans un rêve intérieur. Ou elle est devenue
complètement indifférente... Manque d’intelligence?... Je ne crois pas... On
dirait une chaudière brusquement privée de charbon ou une pile sans énergie.


 


Un bruit de déchirure dans le
ciel, puis un sifflement. Je lève les yeux. La nacelle de débarquement ! Elle
ralentit et se met à tourner en rond autour du vaisseau. Je branche mon
communicateur pour fournir un point de repère au pilotage automatique.


La nacelle s’immobilise un
instant, puis se laisse glisser lentement pour se poser en face du sas, à
l’entrée duquel je me tiens avec la jeune indigène. Elle ne bronche pas.


Au bout d’un instant, une lourde
porte blindée coulisse. Un robot apparaît. Un robot de trois mètres de haut. Il
se laisse glisser dehors, soutenu par son compensateur de gravité, et un
escalier se déroule pour se mettre en position.


La voix métallique du robot
m’annonce :


—      A-67


Je guette Vralla, mais elle ne
réagit toujours pas. Mentalement, j’ordonne à la machine de surveiller la
lisière de la forêt et de m’avertir immédiatement s’il se passait quoi que ce
soit de ce côté-là... Si un indigène, ou même un soldat terrien, apparaissait.


—      Viens, Vralla !


De nouveau, je l’empoigne par le
bras et je me dirige avec elle vers l’escalier de la nacelle. Docilement, elle
me suit sans essayer de résister. Je la fais pénétrer à l’intérieur du petit
vaisseau. Au moment où nous entrons dans le sas, un nouveau robot se présente :
A-111. Vralla le regarde comme si elle ne le voyait pas et je dis à haute voix
dans l’espoir d’éveiller son attention ou son intérêt :


—      Combien êtes-vous à bord ?


—      Huit, en dehors du pilote
automatique.


—      Conduis-nous au bloc de
régénérescence.


Rien de tout cela ne semble
inquiéter Vralla et j’ai peur tout à coup qu’elle ne soit en train de sombrer
dans la folie. On la dirait privée de toute volonté, de toute énergie. Elle
fait penser à une droguée en état de manque ayant dépassé un au-delà et
pourtant elle ne paraît pas souffrir. Elle ne réclame rien, ne désire rien.


A-111 nous précède dans une
coursive. Vralla ne manifeste aucun étonnement. Comment est-ce possible ? Elle
ne se rend compte de rien, murée comme elle l’est dans son rêve intérieur.


Elle ne porte aucun vêtement ; il
n’y a donc pas de problème avec le bloc de régénérescence. Je la fais monter
dans la vasque en lui disant de s’étendre et tout de suite un liquide ambré,
très épais, se met à sourdre d’ouvertures invisibles. 


Dès que la vasque est à demi
remplie, l’ordinateur faisant office de médecin lance ses détecteurs. Vralla
s’est endormie paisiblement. La prise de sang effectuée ne lui fait aucun mal,
ni la ponction lombaire. Ensuite la machine se contente de prélèvements moins
importants.


Je branche l’écran de
l’ordinateur pour suivre ses investigations. Le sang est bien contaminé.
Gravement, même, par un poison végétal. Si on ne la soignait pas énergiquement,
Vralla mourrait rapidement. Elle pourrirait de l’intérieur.


L’analyse se fait à peu près
instantanément, puis un des bras articulés de l’ordinateur se dresse, armé
d’une seringue hypodermique minuscule.


Un autre bras articulé saisit le
poignet dans ses doigts et fait saillir une veine dans laquelle la seringue
s’enfonce avec une précision toute mécanique pour injecter un liquide vert.


J’ignore de quoi il s’agit.
Médecine du Tarban ! Je ne l’ai jamais étudiée car je fais la plus
entière confiance aux savants d’Orgon. Ils ont mis ces ordinateurs au point.
Leurs techniques sont d’une précision phénoménale.


Sur l’écran, je peux suivre la
progression du contrepoison. D’abord dans les veines, puis dans les artères.
J’assiste à un bouleversement total du sang. Une lutte impitoyable se livre
sous mes yeux et partout où le liquide vert passe le sang reprend une belle
couleur rouge.


Une seconde piqûre est nécessaire
et je passe à autre chose. J’ordonne à la machine :


—      Encéphalographie.


D’autres bras jaillissent de
l’ordinateur; des bras articulés dont les doigts se transforment en électrodes
ou en détecteurs d’une prodigieuse sensibilité.


Une plaque de métal épaisse comme
une pelure se place à la base du crâne et projette sur l’écran une photographie
de l’isthme de l’encéphale reliant cerveau et cervelet au bulbe rachidien.


Tout semble normal. On dirait le
cerveau d’un Terrien possédant toutes ses facultés. Je le trouve même supérieur
à la moyenne par la masse de ses circonvolutions.


—      Sonde psychologique...
Coefficient d’intelligence.


Un chiffre s’inscrit sur le coin
droit de l’écran. Ce chiffre me fait sursauter « 187 ». Vralla a un potentiel
d’intelligence égal à celui des plus grands savants selon le barème du Tarban
plus sélectif que les barèmes terriens.


A peu près un cerveau génial. Je
fronce les sourcils, mais une correction tombe tout de suite. Sur une bande
bleue placée sous l’écran s’inscrit en lettres d’or : Connaissances nulles.
Toutes les facultés ont été mises en sommeil artificiellement.


—      Par quoi ?


L’ordinateur reste un instant
muet. « Connaissances nulles et facultés bloquées », je m’y attendais un peu.
Quelques clignotements sur la bande bleue en dessous de l’écran de
l’ordinateur, puis je lis : Un écran mental empêche le cerveau d’utiliser
ses facultés.


—      Peut-on faire sauter cet
écran ?


Le sujet perdrait ses
souvenirs et il y a un risque de folie. Il ne s’agit pas d’un blocage, mais
d’une sorte de brouillard isolant les facultés. Depuis que le sujet se trouve
sous mon contrôle ce brouillard continue à s’épaissir, mais nulle part il ne se
cristallise. Donc, peu à peu, il se dissipera. Cela peut durer assez longtemps.


—      Combien?


Impossible de le dire avec
précision. De quelques heures à quelques semaines. Je ne connais pas la nature
de ce brouillard. Le cerveau tout entier paraît baigner dans ses vapeurs. Une
seule faculté est exploitée complètement : la parole. Malheureusement, le sujet
n’a reçu aucune instruction. Il réagit instinctivement. Commandé par ses
sentiments. Je pourrais tenter d’inciser les circonvolutions cérébrales, mais
sans garantir le résultat.


—      N’en fais rien.


En un sens, je ne suis pas
pressé. Le cas échéant, l’ordinateur du bloc ne sera pas impuissant. C’est le
plus important. Si Vralla devait rester trop longtemps isolée dans son
inconscience je tenterais de la délivrer. J’espère qu’avant d’en arriver là,
Linka m’aura révélé ses secrets.


—      Quel est l’état de santé
actuel du sujet ?


Physiologiquement, il est
désormais parfait.


—      Le sang ?


Entièrement régénéré, mais le
sujet devra dormir pendant au moins une heure.


Mentalement, j’ordonne à A-111 de
porter Vralla dans le vaisseau, de l’installer dans la cabine du commandant et
de veiller sur elle. Un autre robot remettra tout en état.


Du côté de la forêt, rien ne
s’est manifesté, je peux donc procéder au transfert à bord de la nacelle des
soldats terriens enfermés dans la soute 4.


Trois robots s’en chargent et je
monte au poste de commandement du vaisseau où on a installé le communicateur
géant avec son écran de contrôle. Dès que je l’ai branché, l’image d’Alexandra
apparaît.


—      Je te renvoie une centaine
de soldats terriens de la troupe de Bolon. Les arbres carnivores les tenaient
en leur pouvoir et depuis la mort de l’arbre, ils sont redevenus normaux. Ils
ne sont même plus agités comme au moment de l’atterrissage et ne se souviennent
de rien.


—      Où les as-tu retrouvés ?


—      A bord du vaisseau où ils
étaient revenus sans doute pour achever de le piller. Ils ont voulu m’attaquer.
Quelques-uns avaient des fusils, mais la plupart uniquement des lances. Tous,
en plus, étaient vêtus comme les indigènes d’un simple pagne en peau de bête.


—      Beaucoup de morts ?


—      Aucun... Je n’ai pas dû
livrer bataille... Ils ont été dispersés. Un vol d’aigle s’est abattu sur eux.


—      Un vol d’aigles ?


—      Des aigles noirs six ou
sept fois plus gros que ceux de la Terre. Ce matin, j’en ai soigné un au-dessus
de la forêt et de lui-même il s’est fait mon allié. Une centaine des siens ont
affolé les soldats et il s’est posé sur mon épaule pour superviser leurs attaques.


—      C’est inimaginable...


Rapidement je lui explique
comment les choses se sont passées le matin et j’ajoute :


—      Lorsqu’il s’est envolé, je
ne pensais bien entendu plus le revoir... En le lâchant, je craignais même
qu’il se retourne vers moi, et au lieu de cela, en me voyant en danger, il est
venu à mon secours.


—      Cela dénote chez lui un
sens de la coordination dépassant de loin l’instinct animal.


—      Je sais... La
reconnaissance est une forme d’intelligence civilisée car il appartient tout de
même à une race d’oiseau difficile à apprivoiser surtout quand ils sont
adultes.


—      Et ta petite sauvageonne ?


—      Pour le moment, elle me
considère comme un objet d’horreur car j’ai tué un arbre sous ses yeux. Elle
voyait son dieu dans cet arbre. A-111 s’en occupe. Elle dort au moins pour une
heure encore. Son sang est redevenu normal. J’ai fait examiner son cerveau.


—      Et alors ?


—      Coefficient d’intelligence
187 selon le barème du Tarban.


—      Cette fille serait donc
une sorte de génie ?


—      Oui... Si elle pouvait se
servir de ses formidables facultés.


—      Et ce n’est pas le cas ?


—      Non... Son cerveau est
noyé dans une sorte de brouillard, il lui permet uniquement d’utiliser la
parole... Sa vie a toujours été purement végétative... Chaque tribu possédé un
arbre carnivore qui la protège dans un rayon plus ou moins grand selon sa
hauteur et sa puissance... J’ai vu un rhinocéros nous charger et s’arrêter pile
au moment de franchir cette barrière invisible... Ce doit être la même chose
pour tous les animaux dangereux.


—      Donc, ces arbres règnent
sur toute la planète.


—      Théoriquement, car en
dehors de leur nourriture, ils n’exigent absolument rien des indigènes.


—      Ils sont tout de même
contraints de lui faire des sacrifices humains.


—      Est-ce vraiment une
contrainte ?... Évidemment, les vieillards, les malades et les infirmes de
toute nature sont livrés au monstre mais ils sont résignés à leur sort... Aucun
n’a vraiment peur... Même Vralla était prête au sacrifice et elle a juste vingt
ans... D’autre part, les indigènes donnent aussi des animaux à cette espèce de
dieu tutélaire qui les protège et les tient à l’abri de tous les dangers qui
rôdent dans ces forêts équatoriales... Tout cela obéit à des lois ancestrales
et elles continuent à m’échapper...


—      As-tu été bien accueilli
dans ce second village ?


—      Voilà le plus
incompréhensible... Si les arbres exercent une influence mentale sur leur
entourage, ils lisent nécessairement dans leurs pensées... Ils ont dû sonder
les miennes et celui de cette dernière tribu a certainement senti à plusieurs
reprises ma folle envie de le détruire. Je le ferai nécessairement un jour...
Ça, je le sais...


—      Oui... Si je comprends
bien, ces arbres exigeraient ta mort si elle t’est donnée par un Terrien, pas
par un des indigènes.


—      Exactement, c’est absurde.


—      Que comptes-tu faire ?


—      Attendre de savoir comment
réagissent les indigènes privés de leur arbre... S’ils se laissent mourir sans
essayer quoi que ce soit, tout cela me posera un cas de conscience... Je vais
lancer des robots à l’assaut du village dans lequel se trouvent encore des
Terriens car je veux les délivrer... Pour les autres, je ne sais pas encore.


—      Si ces indigènes ont
véritablement un cerveau normal, ils réagiront.


—      Je le souhaite... Je te
renvoie la première nacelle avec un contingent et je te rappellerai lorsque
j’en aurai besoin d’une nouvelle... Je vais faire mettre le vaisseau de Bolon
en état de défense par les robots puis après la mort de leur arbre, j’irai
m’installer dans la tribu pour étudier le comportement des indigènes libérés de
son emprise... Que feront-ils une fois livrés à eux-mêmes ?


—      Tu dois déjà en avoir une
idée... Comment a réagi ta sauvageonne ?


—      Par moments j’avais
l’impression d’avoir un zombie à côté de moi.


 


La nacelle de débarquement
repart, emmenant les Terriens récupérés. Cinq robots restent avec moi. Deux se
trouvent dans le sas, prêts à intervenir, deux dans le poste de commandement
d’où ils surveillent la forêt et la plaine.


A-111 se tient dans la cabine de
Vralla. Elle ne va pas tarder à se réveiller. J’ai posé un casque
d’interprétation sur sa tête, j’en porte un aussi. A-111 enregistrera toutes
les paroles prononcées par la jeune indigène dans son langage... Si elle en
prononce.


Je viens de prendre une tablette
nutritive dans une des poches de ma combinaison de combat car la journée est
déjà assez avancée et je suis en train d’allumer une cigarette lorsque Vralla
ouvre les yeux.


D’abord elle me fixe d’un air
étonné comme si elle ne me connaissait pas puis, fronçant les sourcils, jette
un regard curieux autour d’elle.


—      Tu es définitivement
guérie, maintenant, Vralla.


Elle sursaute. Durant un instant,
ses yeux trahissent son angoisse, puis je lis de nouveau l’horreur dans son
regard.


—      Toi... Toi... Tu as tué un
Latra !


—      Les Latras sont ces arbres
qui vous tiennent tous en esclavage ?


—      Ils nous protègent.


—      Ce sont des arbres
carnivores auxquels on vous sacrifie cruellement.


—      On leur donne les malades,
les tarés. Ceux qui ont fait leur temps.


—      Les malades peuvent se
soigner... La meilleure preuve est ta guérison.


—      On ne peut pas soigner
toutes les maladies.


—      Je sais... Il y a des
incurables... Ce n’était pas ton cas et on t’a pourtant descendue dans la
fosse.


—      On me croyait perdue...
Toi seul as pu me sauver.


—      Admettons... Et les
vieillards?... Pourquoi n’ont-ils pas le droit de finir leurs jours
tranquillement ?


—      On ne pourrait pas les
nourrir tous.


—      Si vous ne quittez pas
l’abri de votre arbre, bien sûr... Je n’ai même pas vu de cultures autour de
vos villages et vos zones de chasse sont très réduites.


—      Nous ne chassons pas.


—      Alors que mangez-vous ?


—      Des fruits.


—      Uniquement des fruits?...
Ceux de votre arbre ?


—      Ce sont les meilleurs,
mais il en pousse d’autres. Nous pouvons cueillir dans notre territoire.


—      Et la viande ?


—      Nous n’en mangeons jamais.


—      Vous... Dans ta tribu.
Mais dans un autre village, j’ai vu des indigènes rôtir des animaux et des
quartiers de viande.


—      Sans doute pour des
étrangers en attendant de les habituer à notre nourriture... A toi, je
donnerais de la viande à manger... Je sais que tu en as encore besoin.


—      Quelle viande ?


—      N’importe laquelle.


—      Même celle découpée sur un
corps humain ?


—      Quelle différence cela
peut-il faire pour toi si tu en manges ?


—      Une énorme !


—      Je ne comprends pas.


—      J’aime autant que tu ne
l’aies jamais fait, Vralla.


—      Les fruits de l’arbre sont
meilleurs.


—      Oui... Ils remplacent sans
doute la viande... Ces arbres n’ont pas de sève, mais du sang... Donc, vous ne
cultivez pas la terre et vous ne chassez pas ?


—      A quoi bon ?... Nous avons
tout à portée de la main...


—      Que faites-vous alors au
long des jours ?


—      Nous parlons... Nous nous
réunissons à l’ombre de l’arbre en groupes de dix ou douze et chacun raconte ce
qu’il sait.


—      Et vous ne quittez jamais
la zone contrôlée par l’arbre?


—      Si nous franchissons les
limites, les grands carnassiers nous attaquent.


—      Bien sûr!... Et il
faudrait les combattre... Les êtres humains sont faits pour cela... Vos Latras
font de vous des êtres végétatifs, mécanisés, sans ambition, croupissant
lentement dans leurs misérables huttes en attendant la mort.


Le front soucieux, elle me
contemple et il y a comme une hésitation en elle. Je répète :


—      Tu étais condamnée... On
t’avait descendue dans la fosse... Pourtant te voilà en parfaite santé... Les
Latras vous protègent mais ne vous sauvent pas... Ils veulent seulement la
nourriture dont vous les gorgez... Plus vous leur en donnez, plus ils
grandissent.


—      Nous ne pouvons pas faire
autrement.


—      Je le sais... J’ai détruit
l’arbre planté près du vaisseau dans lequel nous nous trouvons pour cela...
Personnellement, il est incapable de m’influencer et tu l’as vu... Lorsque tu
te trouvais encore sur ta civière, celui de ta tribu a lancé ses tentacules sur
moi... Ils m’ont enveloppé... pour me lâcher aussitôt.


—      Tu es un étranger.


—      Le Latra, d’une autre
tribu située près d’ici, a poussé plusieurs centaines de mes hommes à se
révolter contre moi... A cause de cela, je vais le détruire aussi.


—      Tu n’as pas le droit de
détruire un Latra !


—      Il faudra bien les tuer
tous si je veux te délivrer et empêcher mes hommes de se révolter... Si je
n’étais pas intervenu dans ton village, le Latra de la fosse t’aurait dévorée
vivante.


—      On ne souffre pas.


—      Comment le sais-tu ?


—      J’ai assisté à des
centaines de sacrifices volontaires.


—      Et ça ne t’a pas répugné
d’être une simple réserve de viande pour un animal aussi monstrueux que ce
Latra?... Moi, je ne pourrais pas l’admettre.


Une fois de plus, elle fronce les
sourcils. J’ai tout de même ébranlé son respect pour les Latras. Ebranlé
seulement. Elle est surprise de me voir vivant. Pour elle, les Latras auraient
dû se venger.


En souriant je m’assieds sur le
bord de sa couchette.


—      Tu n’es pas heureuse de
vivre?


—      Si.


—      Auprès de moi, tu dois
être aussi en confiance que dans ton village.


—      Quand tu es près de moi,
je suis heureuse et tranquille.


—      Tu accepterais de
retourner au village et de revivre comme avant ?


Une hésitation. Son regard se
dérobe et elle murmure :


—      Je ne sais pas.


—      D’où provenait ta
blessure?... Elle était grave... Ton sang était contaminé.


—      Je suis tombée dans un
buisson...


Le casque d’interprétation n’a
pas d’équivalence à sa disposition, alors Vralla me donne le nom porté par ces
épines dans sa langue.


—      Un buisson d’arcaras.


—      Des épines vénéneuses ?


—      Terriblement.


—      Tu te trouvais pourtant
dans la zone où le Latra aurait dû te protéger.


—      Sans lui, que vais-je
devenir ?


—      Au début, je m’occuperai
de toi... Cette machine sera à ton service et t’aidera... Moi aussi... Bientôt,
tu pourras vivre n’importe où, comme moi, en étant capable de te défendre toute
seule contre les dangers... Tous les dangers.


—      Je ne veux plus te
quitter.


—      Pour l’instant, il n’en
est pas question.


Un élan la pousse à se dresser et
elle se niche dans mes bras. Doucement, je caresse sa tête. Ses réactions sont
saines. Évidemment, elle a bénéficié d’un traitement dans un bloc de
régénérescence ; ça l’a arrachée à sa torpeur et je ne peux envisager de donner
le même avantage à tous les habitants de la planète, mais puisque Vralla est
complètement guérie de son apathie, les autres sortiront de la leur, petit à
petit également.


Une fois les arbres carnivores
détruits, nous pourrons récupérer toute la population de Linka. Mais je dois
d’abord délivrer les derniers Terriens toujours prisonniers dans le premier village.


 


L’expédition en elle-même ne
présente aucun danger puisque l’arbre sera impuissant car le cerveau des robots
est un ordinateur. Les Terriens aussi n’auront aucun moyen de s’opposer à eux.


Seule Vralla m’inquiète. Je ne
peux pas la laisser à bord du vaisseau, même sous la garde de A-111, et si je
la prends avec moi, nous nous retrouverons dans une zone contrôlée par le Latra
de la tribu. Il la reprendra automatiquement en son pouvoir.


Pas pour longtemps de toute façon
et je suis curieux de connaître les réactions de la jeune indigène après notre
conversation. De toute façon, j’ai décidé de ne pas tuer l’arbre moi-même. Mes
robots se chargeront de la besogne.


Nous partons. Vralla, un peu
inquiète, marche à côté de moi dans la plaine et les robots se servent de leurs
compensateurs de gravité. Naturellement, j’ai pris vis-à-vis de la jeune fille
toutes les précautions.


Mentalement, j’ordonne aux
machines de se déployer pour atteindre le village des quatre côtés en même
temps et ils ont reçu l’ordre, au moment de l’attaque, d’utiliser uniquement
leurs paralysateurs. Chacun en possède un très puissant.


Pour l’arbre, je déciderai sur
place car en aucun cas, je ne veux mettre la population indigène en danger. Les
troupes terriennes non plus du reste.


Les premiers arbres. Nous
avançons encore d’une bonne centaine de pas et soudain Vralla, à côté de moi,
pose la main sur mon bras en s’arrêtant pile. Nous avons gardé tous les deux
nos casques d’interprétation sur la tête et la sauvageonne murmure :


—      Nous entrons dans la zone
protégée.


—      Et cela te fait peur ?


—      Le Latra se trouve encore
très loin et je commence pourtant déjà à te haïr.


Ses lèvres se pincent et son
visage devient haineux. Je la dévisage avec intérêt. Sa main quitte mon bras et
soudain, à l’improviste, elle saisit le pistolet thermique pendu à ma ceinture.
Son visage est déformé par la douleur et la haine. 


Elle gémit :


—      Je t’aime mais je dois le
faire... Je dois... 


Son doigt appuie sur la détente,
mais il ne se passe rien. Ahurie elle a un instant d’affolement. J’en profite
pour m’approcher d’elle, lui enlever l’arme des mains et la remettre dans son
étui.


—      J’avais retiré le
chargeur.


Instantanément, elle tente de
fuir, mais un bond, propulsé par mon compensateur de gravité, me ramène à sa
hauteur. Je la saisis dans mes bras. Elle se débat, me donnant des coups de
pied et des coups de poing, mais je ne m’en soucie pas.


Je l’enferme dans mon bras gauche
et d’un coup de talon, je m’enlève avec elle. Nous atteignons la cime des
arbres et je plonge en direction de la plaine. Pour l’arracher à la zone
dangereuse.


Presque tout de suite, elle cesse
de se débattre et ses yeux s’emplissent de larmes.


—      J’ai voulu te tuer...
Toi... Te tuer!...


Bon, elle n’est pas retombée dans
son apathie... Déjà un progrès... Je me pose sur le sol avec elle.


—      Pourquoi as-tu voulu me
tuer ?


—      Pour que tu ne fasses pas
de mal au Latra...


—      Il te l’a ordonné ?


—      Non... Quelque chose en
moi m’a poussée.


—      Et maintenant, tu as
toujours envie de me tuer?


—      Je ne sais plus.


Un sanglot la secoue et elle me
regarde d’un air éploré.


—      Je t’aime, Eltéor.


—      Lorsque je suis arrivé
dans ton village, personne n’a voulu me faire de mal.


—      Les autres ne savent pas
que tu tues les Latras.


—      Toi tu m’as vu.


Et les Terriens savent que je n’admettrai
jamais une puissance au-dessus de la mienne.


—      Au fond, le Latra ne vous
domine pas... Son influence vous oblige seulement à l’aimer... Plus que quoi
que ce soit au monde.


—      Jamais, il ne nous impose
rien... Toutes les initiatives viennent de nous-mêmes.


—      De votre amour ?


—      Ce n’est pas de l’amour. 


—      Non... De l’adoration...
Vous le révérez tous comme un dieu... Il n’a besoin de rien d’autre... Ce culte
lui suffit... Car il lui accorde tout.


Mentalement, je rappelle A-111.
Finalement, connaissant ses réactions, il est préférable de laisser Vralla dans
le vaisseau.


—      Tu vas retourner au camp?


—      Si tu restes avec moi.


—      Non... Je dois aller au
village, mais un robot ne te quittera pas... Sous sa protection, tu ne
risqueras rien.


—      Et si le Latra agrandit
son champ d’action ?


—      D’autres indigènes
pourraient en transporter un avec eux. S’ils s’approchent suffisamment de notre
ancien camp, tu ne retomberas pas en son pouvoir. Le robot l’empêchera...


—      La nuit va tomber.


—      On les transporte toujours
la nuit... Dans chaque village, il y en a combien ?


—      Un seul.


—      Alors d’où viennent les
autres ?


—      On va les chercher sur la
montagne sacrée où il y en a des milliers.


—      Où est-elle cette montagne
sacrée ?


—      Les femmes l’ignorent.
Seuls les hommes ont le droit de savoir... Pas tous... Ces hommes viennent
toujours de là-bas.


—      Si on apporte un autre
Latra près du vaisseau en mon absence, A-111 le détruira sans te faire de mal.


—      Ce sera horrible pour moi
de le voir détruire... Je souffrirai abominablement.


—      Tu ne te rendras compte de
rien.


A-111 arrive. Vralla a un
mouvement de recul et je pèse sur sa volonté. Cette fois, j’obtiens un résultat
et elle se rapproche pour toucher l’énorme machine d’un doigt hésitant.


Je ne veux plus qu’elle souffre à
cause d’un de ces arbres monstrueux et je sors d’une des poches de ma
combinaison de combat une boîte contenant de grosses pastilles jaunes. Il
s’agit d’un puissant somnifère.


—      Tiens... prends cela...
Croque... C’est très bon avec le goût des pêches cueillies sur ma planète
natale.


—      Ta planète ?


Cette notion lui échappe
complètement. Elle comprend de quoi il s’agit à cause des images formées dans
mon cerveau et traduites par le casque. Elle pâlit mais n’en porte pas moins la
pastille à sa bouche.


—      Pour ma planète, je
t’expliquerai.


Elle ne pouvait évidemment pas se
douter, mais, déjà, le fond de ses yeux commence à se brouiller. A-111 la prend
avec douceur dans ses bras articulés et je lui donne mentalement mes ordres. Il
s’éloigne. De toute façon, désormais, Vralla est en sécurité. Poussant un
soupir, je reprends mon élan en frappant le sol d’un coup de talon et très
vite, je me retrouve au-dessus de la forêt, soutenu par mon compensateur de
gravité. 


Les abords du village ! Les
quatre robots ont continué leur route et sont en train de l’investir. De
nouveau, les indigènes restent indifférents, mais les Terriens saisissent leurs
armes. Elles manquent totalement d’efficacité contre les machines et la résistance
cesse vite. Les paralysateurs entrent en jeu.


Je m’approche une seconde fois de
l’arbre et je me pose sur une de ses branches supérieures, sans couper mon
compensateur de gravité.


Comme la première fois, la
branche se secoue violemment pour me faire tomber, mais cette fois la surprise
ne joue pas. Je suis tout de même obligé de m’isoler dans un champ de force car
les basses branches se rabattent sur moi pour me cingler violemment ou tenter
de m’étouffer.


Mentalement, j’ordonne à un des
robots A-83 de lancer une grenade thermique dans la gueule du monstre. 



CHAPITRE VI


 


L’éclatement de la grenade suivi
d’une sourde détonation se répercute sur toute la hauteur de l’arbre et, malgré
le champ de force, j’ai la sensation d’un prodigieux afflux de sang vers les
branches les plus hautes. D’ailleurs elles se dressent d’un seul coup. Ça me
fait penser à un homme levant désespérément les bras au ciel et un hurlement
m’emplit les oreilles. Un hurlement perçu uniquement dans ma tête comme l’autre
fois. Sans vraie sonorité, un cri intérieur.


Cela dura un instant. Deux secondes,
l’arbre tout entier s’amollit. Les branches retombent et le tronc commence à
s’incliner vers le sol.


Je saute. La bête a été tuée sur
le coup, mais j’assiste tout de même à une véritable agonie. Mentalement,
j’ordonne à mes robots d’écarter dans la mesure du possible les indigènes pour
que personne ne soit atteint par la chute de l’immense tronc, s’il n’est déjà
trop tard. Il s’abat en travers des huttes sur le côté droit du village en
venant du camp.


Les toitures cèdent et les
branches encore animées de mouvements convulsifs balayent tout. Un certain
nombre d’indigènes sont touchés. Quelques soldats aussi, mais très peu car ils
s’étaient, pour la plupart, portés au-devant des robots dont les indigènes ne
se souciaient pas.


Je me pose au pied de l’arbre.
Ses racines s’arrachent du sol. Ce ne sont pas des racines comme les autres,
mais des espèces de griffes ou de serres d’un ou deux mètres de long. Elles ne
servent certainement pas à pomper de la nourriture dans le sol, mais uniquement
à accrocher solidement le tronc pour lui permettre de résister aux coups de
vent.


Du reste, tous les villages
dénombrés par les explorateurs du Tarban s’abritent au milieu d’épaisses
forêts.


Sans doute à cause de la
fragilité de leurs attaches dans le sol. Quelques indigènes n’ont pas été
paralysés par mes robots, mais au moment où leur arbre s’est écroulé, ils ont
eu un mouvement de panique et, maintenant, reviennent avec sur le visage l’air
d’hébété de Vralla avant son passage dans la vasque du bloc de régénérescence.


Un à un, ils s’asseyent et fixent
leur dieu d’un œil morne ; parmi eux se trouve le chef du village. Je le
reconnais à l’espèce de baudrier barrant sa poitrine.


J’ordonne à un des robots de
l’emmener au vaisseau et aux autres de veiller à la sécurité de tous les
villageois car désormais plus rien ne les protège. Les Terriens, maintenant
délivrés, vont rejoindre le vaisseau une fois sortis de leur ankylosé.


Ils sont encore plusieurs
centaines et se sont battus courageusement. En vain car pour venir à bout des
robots, les fusils ou même les mitrailleuses ne suffisaient pas. Ils le
savaient et pourtant, ils ont voulu se battre et l’ont fait sans hésitation.


Après avoir branché mon champ de
force, je repars. Un élan me porte au-dessus de la frondaison. Les trois robots
de garde autour du village vont avoir fort à faire.


Tous les fauves du voisinage se
sont donné le mot et savent désormais le village à leur merci. Il a perdu sa
protection naturelle. Je vois rôder des lions. Un étrange crocodile haut sur
pattes, mais au museau allongé comme celui des sauriens terrestres et avec les
mêmes dents abominables. J’aperçois également de monstrueux serpents d’une
taille invraisemblable. Ils viennent à la curée, appelés par dieu sait quel
instinct. Mentalement, je préviens les robots et je leur dis de garder les
Terriens avec eux car, une fois la nuit tombée, ils risqueraient fort d’avoir
besoin de leur concours pour protéger les indigènes.


Une notion d’équilibre vient de
se rompre sur cette planète. Des territoires de chasse nettement délimités pour
les carnassiers se sont étendus. Il faudra habituer les indigènes à se défendre
eux-mêmes et si j’en juge par leur attitude, ça ne se fera pas en un jour.


Il est toujours dangereux de
s’attaquer à l’ordre établi et je suis venu sur Linka poussé par un esprit de
conquête. Uniquement par un esprit de conquête, mais tout à coup, j’estime que
mon action y sera salutaire. Même si les hommes délivrés ne sont pas plus
heureux finalement.


Soudain, un froissement d’ailes
me fait lever la tête. Un aigle plane au-dessus de moi. Un aigle noir. Est-ce
le mien? Difficile à dire. A tout hasard, je m’isole dans mon champ de force,
mais l’oiseau ne m’attaque pas et, au bout de quelques minutes, se laisse
tomber sur mon épaule très doucement.


Il s’est fait d’abord
reconnaître. Confiance pour confiance je coupe mon champ de force. Les serres
en s’accrochant dans mon épaule me font un peu mal, mais c’est très
supportable. Il faudra mettre une large bande de cuir sur l’épaule droite de
toutes mes combinaisons de combat.


Les griffes de l’oiseau appuient
un peu plus fort sur mon épaule et je m’immobilise dans le ciel. Visiblement il
essaye de me faire comprendre quelque chose... Quoi?


Brusquement, il quitte mon épaule
et s’éloigne sur ma gauche, très lentement. Je vais reprendre mon chemin
lorsqu’il revient et de nouveau, par une pression de ses serres, il me
contraint à m’arrêter.


Puis il repart encore une fois.
Bon, je me décide à le suivre. C’est ce qu’il voulait et il accélère peu à peu
en se retournant de temps en temps pour voir si je suis capable d’aller à sa
vitesse. Il vole à une dizaine de mètres de la cime des plus grands arbres.


Soudain, il pique à droite. Nous
n’allions pas tarder à survoler un village. Il a voulu l’éviter. Effectivement,
car lorsque nous nous sommes suffisamment éloignés, il bifurque à nouveau et
nous reprenons notre direction initiale. Les arbres carnivores sans doute, il
ne doit pas les aimer.


La forêt se termine. En dessous
de nous, la jungle et, un peu plus loin, les premiers contreforts d’une chaîne
de montagnes. Je fronce les sourcils. Me conduirait-il à cette Montagne Sacrée,
comme dit Vralla ?


Ce serait trop beau ! Toujours le
même paysage. Une nature exubérante. Une jungle de pays chaud où l’eau ne
manque pas. J’aperçois un troupeau de gazelles. Plus loin des éléphants? Des
mammouths plutôt, tant ils sont de grande taille. Puis un animal comme je n’en
ai jamais vu. Un cou immense pareil à celui d’une girafe, mais plus souple avec
une large tête triangulaire de saurien. Ce cou émerge d’un corps trapu protégé
par de larges écailles, un corps de tortue soutenu par trois pattes épaisses
terminées par de longues griffes.


Il me fait penser à un animal
préhistorique semblable à ceux qui hantaient les jungles de la Terre aux âges
farouches. Soudain, un cri perçant retentit derrière moi. Je me retourne en
faisant la planche comme d’habitude, la main sur la crosse de mon pistolet
thermique.


Un oiseau fonce sur moi. Il n’a
pas de bec, mais une bouche humaine avec des dents régulières. La grosseur d’un
mouton et des serres effilées. Le temps de dégainer mon arme et l’aigle est là.
Un étrange combat s’engage.


Les deux immenses oiseaux se
battent avec des prudences qui me surprennent. Ils ne foncent pas l’un sur
l’autre mais se surveillent en essayant de se dominer comme s’ils ne voulaient
utiliser que leurs serres.


Je me sens obligé d’intervenir,
profitant d’une seconde où l’aigle s’est dérobé et se trouve à une certaine
distance de son adversaire, j’abats celui-ci d’une décharge de mon pistolet
thermique. L’aigle vient se poser sur mon épaule en roucoulant joyeusement,
puis nous repartons. Pas pour longtemps. Je vois soudain l’oiseau s’immobiliser
au-dessus d’un saillant rocheux.


Une sorte de pic terminé par une
plate-forme ronde d’une centaine de mètres de rayon. Dessus, j’aperçois une
construction ovale. Non... Pas une construction au vrai sens du terme... Cela
brille d’une façon insoutenable dans le soleil couchant.


Un astronef!... Mais rien de
comparable aux vaisseaux construits au Sahara pour embarquer mes troupes
terriennes... Rien de comparable aux Tarbans non plus, ni à aucune de
nos nacelles de débarquement. Pourtant je suis persuadé que cela vient de
l’espace.


L’aigle a fait le même
rapprochement, et c’est la raison pour laquelle il vient de me conduire ici.
Par prudence, je m’isole dans mon champ de force. L’oiseau est plus audacieux.
Il se pose carrément sur une sorte de superstructure en relief dominant une
ouverture assez semblable à un sas.


Je me laisse tomber devant. Il s’agit
bien d’un astronef et d’un sas d’accès. Est-il ouvert pour me tendre un piège ?


L’aigle revient se poser sur mon
épaule. « A la grâce de Dieu. » Un plan incliné conduit à l’intérieur. Je le
remonte lentement et en prenant pied dans la soute d’entrée je déclenche un
système et tout s’illumine devant moi.


Cette lumière subite effraye
l’aigle. Il s’envole en poussant un cri strident. Personnellement, je ne bouge
pas. J’attends une manifestation quelconque de l’équipage.


Rien ne vient. Au fond du sas,
débouchent trois coursives. Tout est nettoyé, propre. Nulle part, je ne vois de
poussière. Assez surprenant si ce sas est ouvert depuis longtemps.


Prenant le risque de couper mon
champ de force je crie :


—      Quelqu’un à bord ?


Aucune réponse, mais un
froissement d’ailes derrière moi. Mon aigle s’est rassuré et reprend place sur
mon épaule. S’il s’agit d’un piège, je le verrai bien. J’avance. Quelle
coursive choisir ?


Elles montent toutes les trois en
plan incliné, avec une marche tous les cinq mètres environ. Une marche de
hauteur normale pour un homme de ma taille.


A tout hasard, je choisis la
coursive centrale. Elle est sombre et s’éclaire automatiquement devant nous.
Huit marches. J’ai donc parcouru quarante mètres en arrivant sur un grand
palier.


Tout est silencieux. Rien n’a
encore bougé. Le palier ovale comme le mystérieux engin et je compte sept
portes sur son pourtour. Toutes fermées.


—      Quelqu’un à bord ?


Pas de réponse. La porte
centrale, plus grande, s’ouvre certainement sur une partie importante du vaisseau.
S’il s’agissait d’un astronef issu du Tarban ce serait le poste de
commandement et les six autres portes, trois de chaque côté, devraient
commander aux cabines des officiers.


Comment s’ouvre porte centrale?
Je ne vois aucune poignée. Pas de bouton. Je m’en approche et elle s’ouvre
automatiquement devant moi.


Cellule photo-électrique ? Je
l’ignore. De toute façon je me trouve bien dans un poste de commandement et sur
un vaisseau de l’espace. L’aigle m’y a conduit. Donc il sait que j’en viens.


Un vaisseau à mes dimensions. Je
m’en rends compte à la hauteur et à la largeur des fauteuils. Trois, placés en
face du tableau de bord. Des écrans. Des cadrans, des manettes. Une boîte
carrée noire posée au-dessus d’un long manche.


Probablement un pilote automatique.
Pas question de toucher au petit bonheur sur ce tableau de bord. Par contre,
sur sa droite, j’aperçois un écran plus grand à la base duquel se trouvent
trois boutons : un noir, un jaune, un vert. De la droite vers la gauche.


Comme est placé cet écran, je ne
risque pas de déclencher les machines du vaisseau en appuyant sur un de ses
boutons. J’essaye le noir.


L’écran s’éclaire ! Le jaune. Le
visage d’un homme apparaît. Un homme d’environ cinquante ans au visage
ascétique et tourmenté, les yeux profondément enfoncés dans les orbites sous
d’épais sourcils d’un noir de jais. Ces yeux sont brillants de fièvre.


Le nez est long, les lèvres
minces. Un soldat car j’aperçois le col rouge d’une tunique cercler son cou.
Pas le temps de le détailler à mon aise car il se met à parler.


La voix est impérieuse et nette.
Il donne des ordres. Je ne comprends pas ses paroles bien sûr, mais j’ai
affaire à un humain. D’où vient-il ?


J’appuie sur le bouton vert pour
couper l’émission. Un astronef ! Originaire de quelle planète, dans quelle
galaxie ? Il s’est posé sur Linka depuis moins d’un siècle et demi, sinon les
détecteurs des nacelles de débarquement expédiées par le Tarban d’Orgon
l’auraient nécessairement localisé.


Pensif, je quitte le poste de
commandement et je me place en face de la première porte à ma droite. De
nouveau, elle s’ouvre automatiquement selon le même principe et je sursaute.


Ce vaisseau s’est posé il y a
très longtemps sur ce piton rocheux. Sur une couchette, j’aperçois, émergeant
d’un drap et d’une couverture soigneusement tirée jusqu’au cou, la tête d’un
squelette.


La cabine est soigneusement
entretenue. Sur un cintre, une tunique grise à col rouge. On n’a pas laissé cet
homme à l’abandon. Il a pourri dans son lit et on a changé, depuis, ses draps
et couvertures. On a peut-être même activé la décomposition par des moyens qui
me sont inconnus. Aucune odeur dans la cabine. L’air y est renouvelé
régulièrement.


 


Un froissement d’ailes et je me
retourne. Un homme débouche au fond du palier. Un homme d’une extraordinaire
beauté. Tout de suite, il s’incline et tend ses mains ouvertes en avant. Elles
sont sans armes. Il ne me menace pas. Vêtu d’un pantalon bouffant de couleur
jaune, le torse nu. Un torse puissant d’athlète entraîné. Le visage allongé,
les lèvres pleines, le nez très long comme celui de l’officier aperçu sur
l’écran du poste de commandement. Le front haut et les cheveux noirs lissés en
arrière.


Un sourire accueillant aux
lèvres, il s’incline une seconde fois puis commence à parler. Le langage de
l’inconnu entendu sur l’écran et je ne le comprends pas davantage. 


Du coup, je détache de ma
ceinture deux casques d’interprétation. Je lui en tends un et je pose l’autre
sur ma tête. Des yeux il suit tous mes mouvements avec curiosité et m’imite.


—      Mon nom est Eltéor... Je
suis heureux de rencontrer ici le représentant d’une autre des races humaines
peuplant l’univers.


L’homme me répond immédiatement,
mais je continue à ne rien comprendre à ses paroles. Impossible puisque le
casque d’interprétation traduit les images au moment où elles se forment dans
son esprit.


—      Pourquoi bloquez-vous votre cerveau?... Le casque
enregistre et traduit directement les pensées... Laissez-moi y avoir accès...
Que cherchez-vous à me cacher?...


Au lieu de répondre, il secoue la
tête. Lui me comprend et je fronce les sourcils. Alors, il a un geste
surprenant : il porte la main à ses cheveux et les ramène sur le devant de son
visage, découvrant totalement son crâne chauve. Pas un vrai crâne. J’aperçois
une série de fils entrecroisés et recouverts par une sorte de peau
transparente.


—      Tu es un robot ?


Il secoue la tête.


—      Un androïde ?


De nouveau un sourire s’élargit
sur ses lèvres.


—      Tu me comprends ?


Il approuve d’un mouvement de
tête et j’ajoute :


—      Malheureusement, comme il
ne se forme pas d’images cérébrales dans tes circuits, ton casque
d’interprétation n’enregistre rien, mais tu peux me répondre en agitant la
tête... De bas en haut pour dire « oui » de gauche à droite pour dire « non ».


Son sourire s’élargit et il agite
immédiatement la tête de bas en haut.


—      Dans cette cabine repose
le commandant de votre vaisseau ?


« Oui. »


—      Il est mort depuis très
longtemps ?


« Oui. »


—      L’équipage du vaisseau
était très nombreux ?


L’androïde lève ses deux mains
ouvertes et les ferme trois fois.


—      Trente hommes?


« Oui. »


—      Ils ont quitté le vaisseau
?


« Oui. »


—      Tous ensemble ?


« Non. »


—      Par petits groupes ?


« Oui. »


—      Et aucun n’est jamais
revenu ?


L’androïde me répond de nouveau
par l’affirmative. Pas besoin d’être devin pour savoir ce que ces hommes sont
devenus. Ils ont rencontré des indigènes, ceux-ci les ont bien accueillis et
les ont conduits vers un village où ils sont tombés sous la dépendance d’un
arbre carnivore quelconque.


—      Il y a longtemps de cela ?


Plusieurs hochements de tête me
l’indiquent. Très longtemps même, dois-je en déduire.


—      Tu étais le seul androïde
à bord ?


« Non. »


—      Mais vous étiez beaucoup
plus nombreux avant... Un certain nombre des vôtres... Tous les autres, excepté
toi en somme, sont partis à la recherche des maîtres et aucun n’est revenu...


A chaque question, j’obtiens un «
oui » énergique.


—      Tes propres maîtres ont
détruit tes compagnons dans un accès de folie ?


« Oui. »


—      Et tes maîtres aujourd’hui
sont morts... Leurs descendants vivent probablement toujours dans une tribu...
Es-tu prêt à te remettre à leur service ?


Toujours « oui ». Il a remis ses
cheveux en place et se tient devant moi dans une pose respectueuse.


—      Je ne suis pas un de tes
maîtres, mais je leur ressemble ?


« Oui. »


—      Et pour cela tu veux me
servir ?


Une fois de plus, il acquiesce.


—      Je délivrerai les
descendants de tes anciens maîtres de leur folie.


Durant toute cette bizarre
conversation, l’aigle est resté immobile sur mon épaule. Je m’engage de nouveau
dans la coursive pour regagner le sas. Dehors, la nuit est tombée. Une nuit
épaisse puisque Linka ne possède pas de lune. Je sors mon communicateur et je
le branche pour appeler le vaisseau.


—      Eltéor appelle A-111.


—      A-111 à l’écoute.


—      Où en est la jeune
indigène ?


—      Elle dort toujours.


—      Un autre indigène a dû
être amené au vaisseau ?


—      A-77 l’a enfermé dans une
des cabines. Il n’est pas dangereux.


—      Complètement apathique ?


—      Exactement.


—      Alerte le Tarban.
J’ai besoin d’une nacelle de débarquement. Je suis dans le bas de la chaîne
montagneuse au-dessus d’un éperon rocheux. Je laisse mon communicateur branché
pour être facilement repérable. Il me faut des détecteurs et des analysateurs,
je viens de découvrir un astronef abandonné. Il doit se trouver là depuis pas
loin d’un siècle.


 


Dans le sas d’entrée, je viens de
brancher mon communicateur pour que la nacelle de débarquement puisse
s’orienter et j’attends assis sur la première marche de la coursive centrale.
Je pensais que l’aigle allait se percher sur mon épaule. Au lieu de cela, il
s’est installé sur mes genoux. Très confortablement. Chaque fois que je caresse
son plumage, il me répond par un cri roucoulé qui doit constituer pour lui une
sorte de remerciement.


L’androïde nous a suivis et se
tient devant moi dans la position d’un serviteur prêt à obéir. Je ne vois pas
quoi lui demander de plus pour le moment. Les conversations à sens unique sont
trop difficiles et un « oui » ou un « non » ne sont jamais suffisamment
explicites.


Je pourrais visiter le vaisseau,
mais il s’agit d’un astronef dont je ne connais aucune des techniques de
fabrication et je pourrais me faire piéger bêtement par ignorance.


En me rendant jusqu’au poste de
commandement, j’ai déjà pris un très gros risque. Même avec son sas ouvert, ce
vaisseau aurait pu être en état de défense automatique. Ankylosé subitement
dans un grappin magnétique, comment m’en serais-je tiré ?


Plus personne n’aurait jamais eu
de mes nouvelles. Je serais mort bêtement. Une mort atroce. Plusieurs mois de
souffrances pour moi à cause de ma formidable résistance physique à la faim et
à la soif.


Immobilisé. Incapable de bouger,
et sans espoir d’être un jour secouru puisque ce vaisseau est abandonné. Je
caresse mon aigle. Il se met à roucouler. En un sens, j’ai fait confiance à son
instinct. Effrayé par la lumière subite du sas, il s’était enfui, mais il ne
serait pas venu me rejoindre s’il avait senti un danger quelconque à
l’intérieur ou alors il se serait efforcé de m’attirer dehors.


Tout est propre et entretenu sur
cet astronef. La tâche de l’androïde. Il attend le retour de ses maîtres et
pour lui, je suis l’un d’eux. Enfin, je fais partie de leur race et il est prêt
à se mettre à mon service, car il me comprend. Mes réactions lui importent peu.
Il me comprend si j’ordonne, donc je suis son maître.


Avec la nacelle, Alexandra va
m’envoyer les analyseurs et les décrypteurs. S’ils sont capables de déchiffrer
le langage parlé par les hommes d’équipage de ce vaisseau en quelques heures en
m’exposant dans un appareil d’imprégnation psychique, je serai en mesure de
parler directement et de comprendre ce que dira l’androïde. Combien de temps
faudra-t-il aux ordinateurs pour décoder et recoder cette langue inconnue de
façon à la rendre intelligible pour moi ?


Avec la langue des Assaillants,
je n’ai eu aucun problème. Ma mémoire atavique a joué et m’a mis sur la bonne
voie au premier essai. Ce ne sera sans doute pas aussi simple avec le langage
de ces hommes venus peut-être d’une autre galaxie et même avec celui des
indigènes de Linka.


L’androïde ! J’en ai fabriqué un
certain nombre avec mes robots. Aucun n’a la perfection de celui-là. S’il ne
m’avait pas montré son crâne, jamais je ne me serais douté. Je le prenais
vraiment pour un homme.


Je le détaille mieux. Ses
pantalons bouffants sont retenus par une large ceinture de cuir et il ne porte
pas d’arme. Pas d’arme apparente. Il doit se sentir en sécurité au sommet de ce
piton rocheux. Je n’y ai pas accordé une très grande attention en arrivant,
mais personne ne doit pouvoir l’escalader. A moins de disposer d’une nacelle,
d’un compensateur de gravité ou au moins d’un hélicoptère.


Des nacelles ou des navettes, les
membres de l’équipage en avaient certainement lorsqu’ils sont partis explorer
la planète où le hasard les avait fait échouer. Que sont-elles devenues ?


Une explication assez logique me
vient tout de suite à l’esprit. Ce piton rocheux se trouve en dehors de l’orbe
d’influence du Latra au pouvoir duquel ils sont tombés les uns après les
autres. Mais les androïdes ?


Ils n’ont donc jamais envisagé de
revenir car si les arbres carnivores exercent une influence elle est négative,
jamais créatrice. L’arbre veut se faire aimer jusqu’à tout sacrifier. Le reste
ne l’intéresse aucunement.


Ni les armes, ni les vaisseaux.
Rien d’industriel. Un grand bruit de déchirure me fait relever la tête. L’aigle
se réveille et se dégage de mes genoux. Je le calme d’une caresse puis je
m’avance jusqu’au bord du sas.


Voilà la nacelle de débarquement
attendue. Elle apparaît comme une lumière dans le ciel. J’augmente l’intensité
de l’émission de mon communicateur. 


Sans se poser, la nacelle reste
en équilibre à côté du vaisseau juste au bord du piton. Le sas s’ouvre et
Alexandra descend. Je surveille l’androïde. Il ne manifeste aucune hostilité.


Au contraire. Il s’incline devant
Alexandra comme il s’est incliné devant moi. Donc, tout va bien. Alexandra me
sourit.


—      Ta petite sauvageonne est
avec toi?


—      Non. Je l’ai laissée à
bord du vaisseau dans l’ancien camp sous la garde d’A-111, mais voilà mon
aigle. Je ne dirai pas apprivoisé. Je le considère plutôt en allié. Il m’a
conduit jusqu’ici. Donc il a deviné l’intérêt qu’un vaisseau de l’espace aurait
pour moi.


Je tends le poing dans un geste
de fauconnier et l’aigle se pose dessus.


—      Tu peux le caresser.


—      Il est monstrueusement
gros.


Alexandra s’en approche tout de
même et caresse son plumage. L’aigle se met à roucouler.


—      Vous voilà amis désormais.


—      Je vois que tu n’es pas
seul, murmure Alexandra en se tournant vers l’androïde. Dans son message A-111
n’a pas dit que l’astronef était habité. Je croyais à un vaisseau abandonné...
une épave.


—      Il s’agit bien d’un
vaisseau abandonné et d’une épave. Ce que tu as devant toi est un androïde.


Me tournant vers lui, je dis :


—      Montre ton crâne.


Il obéit sans hésiter. Alexandra
hoche la tête.


—      Tu demandais des
analyseurs et des décrypteurs. Je suis venue car tu n’as pas pensé aux boîtes
d’Écantar.


—      Les boîtes d’Écantar ?


—      Je m’en doutais. Tu n’en
as jamais entendu parler. Fatalement, tu n’as pas mémorisé tout le contenu de
nos ordinateurs de compilation. Lors de notre long périple dans l’espace, il a
duré des milliers d’années, les savants à bord du Tarban ont enregistré
les bases de tous les langages qu’il leur a été donné d’entendre sur toutes les
planètes où le Tarban a relâché. En enregistrant des idéogrammes, tout
devrait aller infiniment plus vite si en même temps nous pouvions entendre des
paroles.


Mentalement, elle se met en
rapport avec deux robots. Ils se trouvent à l’intérieur de la nacelle et
immédiatement ils apportent une grande table carrée de deux mètres de côté sur
trois de haut et comportant un plateau coulissant.


Il bascule et se dédouble, pour
former un immense tableau sur lequel s’alignent une quantité d’ampoules. Des
ampoules vraiment minuscules. J’en compte plus de cent sur une seule ligne
horizontale et il doit bien y en avoir trois fois plus verticalement.


—      Peux-tu faire parler cet
androïde ?


—      Bien sûr...


Je le regarde. 


—      A tout ce que je t’ai dit,
tu as répondu uniquement en hochant la tête affirmativement ou négativement...
Maintenant, je veux t’entendre parler... Explique-nous d’où tu viens?


L’androïde comprend et se met
aussitôt à parler. Il prononce trois phrases et une des ampoules de la
cinquième ligne horizontale se met à clignoter.


—      Cela suffit, déclare
Alexandra. Nous avons les clefs de ce langage en réserve dans l’ordinateur du
bord. 



CHAPITRE VII


 


Une puissante odeur d’ammoniaque
me fait sursauter. J’ouvre les yeux. Alexandra est penchée sur moi et sourit.
Je ne sais plus où j’en suis. Tout se brouille dans mon esprit. Dérouté, je
regarde autour de moi. Je me trouve dans la cabine principale d’une nacelle de
débarquement.


—      Que se passe-t-il?... Où
sommes-nous?


—      Souviens-toi du vaisseau
inconnu, au sommet du piton rocheux dans les premiers contreforts de la chaîne
de montagnes qui coupe en deux le plus grand des trois continents de Linka.


Alexandra me parle lentement en
articulant avec soin comme si elle tenait à me remettre en mémoire des éléments
importants. Peu à peu, certaines réalités se dégagent des brumes baignant
encore mon cerveau et je m’exclame :


—      L’imprégnateur psychique
!... Pour apprendre le langage de ces mystérieux voyageurs, tous les éléments
de leur linguistique avaient été enregistrés par les spécialistes du Tarban
!


—      Tu y es, mais toutes tes
nouvelles connaissances doivent encore se mettre en place dans ton cerveau.


Un léger bourdonnement continue à
se faire sentir dans ma tête et je suis très las. Alexandra me sert un verre de
vitalisant. Je le bois à longs traits puis mes yeux se portent sur le hublot de
la cabine et je vois le soleil faire étinceler la vitre. Dehors il fait grand
jour.


—      Nous sommes au matin ?


—      Il est dix heures en temps
rectifié par Linka. Dix heures du matin. Ici le temps terrestre n’a plus le
moindre rapport avec la réalité.


—      Comment? Lorsque je suis
entré dans la cabine d’imprégnation psychique, la nuit n’était pas tombée
depuis bien longtemps et l’expérience n’aurait dû me prendre que quelques
heures.


Alexandra approuve d’un mouvement
de tête, puis sourit et précise :


—      J’en ai profité pour
t’enseigner aussi le langage de ta petite sauvageonne. Nos coordinateurs
l’avaient codifié. Lorsque je dis sauvageonne, j’exagère. Son coefficient
d’intelligence est bien de 187. Je l’ai fait passer une seconde fois dans le
bloc de régénérescence. Instruite, cette fille sera géniale, mais ce n’est pas
le cas des autres indigènes de Linka. J’ai testé également le chef que tu as
envoyé au vaisseau. Coefficient 66. Puis d’autres. Des hommes et des femmes
pris au hasard parmi la population amorphe du village dont tu as détruit
l’arbre carnivore. Leur meilleur coefficient a été de 82.


—      Nous avons donc quitté le
piton rocheux ?


—      Oui. Nous y sommes
revenus. En mon absence, j’avais laissé deux robots pour garder l’appareil.
J’avais aussi invité l’androïde à me suivre.


—      Il a accepté ?


—      Sans hésiter.


Les forces me reviennent. J’ai
été soumis à une terrible pression mentale et pour le moment, je n’ai pas le
sentiment d’en savoir plus qu’hier. Cela se passe toujours ainsi. Ce que j’ai
emmagasiné dans mon subconscient n’émergera qu’après un déclic. Il faudra me
montrer un texte ou m’interpeller dans un des deux langages, et la soudure se
fera automatiquement.


—      Où est Vralla ?


—      Je l’ai laissée sur le
vaisseau. A-111 continue à veiller sur elle. Le vaisseau est le seul endroit où
pour le moment ses pensées ne risquent pas d’être à nouveau perturbées ou
happées par la volonté d’un de ces arbres. J’ai ramené toute la population du
village à proximité du camp. Une nécessité à cause des fauves. Il en venait de
partout. Les robots veillent. Si des hommes et des femmes sortaient brusquement
de leur torpeur, on rechercherait l’arbre qui a provoqué le changement et il
serait immédiatement détruit.


—      Et les Terriens ?


—      Deux nacelles sont venues
les prendre pour les ramener dans l’espace. On les soigne, mais on a eu des
ennuis de ce côté-là également.


—      Quels ennuis ?


—      Un mouvement de révolte
sur le vaisseau d’Halluin. Heureusement, il était sur ses gardes, ses officiers
également. Les robots sont intervenus avec leurs paralysateurs.


—      Ce n’est pas suffisant.


—      Bien sûr. J’ai donc
ordonné à tous les vaisseaux de s’éloigner au moins d’une année-lumière. Seul,
le Tarban est resté en orbite. Orkan le commande; il a confié la
direction de son vaisseau à son second. A bord du Tarban, il y a
uniquement des hommes de l’espace et des robots.


Toutes mes forces reviennent. Je
tends la main pour prendre la bouteille de vitalisant et je m’en verse un
second verre. Aucune fatigue physique n’a jamais réussi à entamer mon
équilibre. En ce qui concerne la fatigue psychique, c’est autre chose.


Je vide mon verre d’un trait et
c’est comme si une force prodigieuse affluait brusquement en moi. Tout me
revient en mémoire. Je demande :


—      Et mon aigle ?


—      Il va et vient, mais ne
s’attarde jamais longtemps. A chacun de ses retours, il a voulu te voir. Il
était inquiet. Si tu ne lui avais pas montré qu’il devait avoir confiance en
moi, il nous aurait attaqués. Depuis notre retour sur le piton, il est plus
calme. Deux fois, il s’est même posé sur mon épaule. Pour le moment, il se
tient au-dessus du vaisseau et paraît guetter le nord. Comme si un danger
devait venir de là-bas.


Comme je me sens tout à fait
bien, je me lève. Mes jambes sont un peu molles ; pas trop. Une sensation
étonnante pour moi qui n’ai jamais éprouvé le moindre trouble et dont la force
a toujours constitué la principale qualité avec une vitalité débordante.


Je marche vers la coursive, suivi
d’Alexandra, et je descends en direction du sas. Il est ouvert, juste au bord
du piton rocheux, et dès que j’apparais à l’air libre, j’entends un puissant
bruissement d’ailes.


L’aigle ! Il tombe comme une
masse sur mon épaule en émettant ce roucoulement par lequel il me manifeste sa
joie. Je le conserve ainsi pour descendre sur l’entablement rocheux, puis pour
m’engager sur le plan incliné menant à l’intérieur de l’autre vaisseau.


Cette fois, la brusque lumière ne
l’effraye plus. Il sait qu’elle ne représente pas un danger. Signe
d’intelligence. Il lui suffit de vérifier les choses une seule fois. Je remonte
la coursive centrale.


Alexandra et un robot me
suivent... La porte du poste de commandement ! Je me place juste en face et
elle s’ouvre automatiquement.


Après une seconde d’hésitation,
car l’instant est grave, je m’approche de l’écran placé sur le côté droit du
tableau de bord.


Bouton noir, puis bouton vert, et
je revois le visage ascétique aux yeux profondément enfoncés dans les orbites
de l’homme dont j’ai déjà entendu la voix.


Il parle de nouveau, mais cette
fois je le comprends.


Puisque vous avez pu animer
cet écran, vous appartenez à la race de Tharbul sinon Teg ne vous aurait pas
permis d’arriver jusqu’ici. Au poste de manœuvre.


Seulement, combien de temps se
sera écoulé depuis le jour où j’ai enregistré ce message ? Des siècles ou des
millénaires? Peu importe car le slavan est indestructible et Teg immortel.


Je suis l’esquar Rahaut, chef
de l’expédition AA-104 partie de Tharbul en l’an 2640 de notre ère. J’avais
pour mission de fouiller tous les systèmes de toutes les galaxies afin de
découvrir un peuple civilisé avec lequel notre civilisation pourrait entretenir
des relations et confronter son savoir.


Nous sommes aujourd’hui en
2789. J’ai visité plus de cent mille systèmes et visité 4 663 planètes
habitables dont 3 241 l’étaient, mais nulle part je n’ai trouvé même l’esquisse
d’une civilisation quelconque.


Dans ma quête inlassable j’ai
trouvé uniquement des primitifs et j’aurais continué si une rupture des
faisceaux d’énergie de mon slavan ne m’avait pas obligé à me poser sur cette
planète à proximité d’un gisement de chablon suffisant pour me permettre de
recharger mes piles mortes.


C’est ici, sur cette planète
que j’ai désignée sous le nom d’Alta, que le malheur a commencé à frapper notre
expédition. Elle s'était déroulée jusqu'ici sans le moindre incident. Le
malheur sous une forme difficilement compréhensible, mais le plus important
n'est pas là. L'essentiel dans une expédition comme la nôtre, ce sont ses
résultats. Jusqu'à la rupture de nos faisceaux d'énergie, survenue en 2776,
j'ai adressé régulièrement des rapports à nos Archars. Depuis treize ans, ça
n'a plus été possible, mais j'ai consigné sur mon livre de bord tout ce qui a
présenté un intérêt, si mince soit-il, pendant notre longue dérive dans
l'espace en attendant que nos détecteurs localisent sur un monde quelconque un
gisement de chablon assez important pour nous permettre de recharger nos
faisceaux.


Ce gisement existe. A six
largons du pic rocheux, sur lequel j'ai fait atterrir le slavan et lors de
l'ouverture du sas, que j'ai franchi le premier comme l'exige le règlement,
j'ai été attaqué par un étrange oiseau. Il m'a empoisonné. Un oiseau brun sans
bec, mais avec une mâchoire humaine. Ses serres acérées contiennent un venin
mortel pour l'homme.


Mon second a frappé l'oiseau
avec son paralysateur et ses photographies, comme les résultats de toutes les
analyses faites par lui, figurent sur le livre de bord.


Personne ne s'est rendu compte
immédiatement de la gravité de mes blessures, mais elles étaient tout de même
très profondes et j'ai dû désigner Laxor, mon second, pour prendre le
commandement des hommes chargés d'aller chercher le chablon dont nous avions
besoin.


Laxor est parti avec 20
hommes, m’en laissant 10 sur le slavan. J’ai dû m’aliter et je suis resté
inconscient durant plusieurs jours. Lorsque je suis sorti de ma torpeur, seul
Teg était encore à bord. Il m’a raconté. Laxor a lancé un premier message
quelques heures après son départ pour réclamer d’urgence notre médecin,
plusieurs hommes ayant été pris dans un éboulement et étaient
intransportables..., disait-il.


Après le départ du médecin, un
second message est arrivé. Laxor ordonnait à tous les hommes de le rejoindre
avec les androïdes. Cet ordre ne pouvait toucher Teg, attaché strictement à ma
personne. Il m’a porté au poste de manœuvre où j’ai pu moi-même entrer en
relation avec Laxor. Il était devenu subitement fou. Il m’incitait à le
rejoindre. Je lui ai alors ordonné de revenir à bord avec ou sans chablon et il
a refusé. Quelques jours plus tard, il a repris contact avec moi en m’annonçant
qu’un tribunal, formé par l’équipage, ce qui est absolument illégal, m’avait
destitué. Il m’enjoignait impérativement de me rendre en me menaçant des pires
représailles.


Craignant une attaque en force
menée par l’équipage tout entier, j’ai remis à Teg toutes les défenses du slavan
en lui ordonnant de le défendre par tous les moyens et de ne permettre qu’à de
nouveaux représentants de Tharbul de monter à bord, le chargeant d’abattre
impitoyablement tous les rebelles qui se présenteraient.


Quinze jours se sont écoulés
depuis lors. Laxor n’a lancé aucune attaque contre le vaisseau. J’ai essayé
trois fois de le rappeler, mais il ne m’a même pas répondu. On dirait que les
appels radio ne sont plus captés par les mutins et tous les jours, je perds un
peu plus de force.


J’enregistre ce dernier
message à l’intention de ceux qui me trouveront après m’avoir recherché au
milieu de l’immensité. Treize ans de dérive incontrôlable. Cela constitue un
champ de recherches infinies en partant de l’endroit où j’ai adressé mon
dernier rapport au-dehors. Seul le pilote automatique a enregistré sur bande
notre long périple, mais il faudra le dérouler à l’envers, ce qui n’est pas à
ma portée.


Seulement, je fais confiance
aux hommes de Tharbul. Ils ne renoncent jamais. Le gisement de chablon où Laxor
a dû s’installer se trouve à six largons au nord du pic sur lequel le slavan
s’est posé. Une carte géographique de toute la région prise au photo-réacteur
est jointe au livre de bord, l’emplacement de la mine indiqué par une croix.


Sur l’écran, l’esquar Rahaut lève
la main droite en signe de salut et son image s’efface de l’écran. J’appuie sur
le dernier bouton et tout s’éteint définitivement, puis je me tourne vers Teg
et dans la langue de son maître, je lui ordonne :


—      Donne-moi le livre de bord
de l’esquar.


Il s’approche du tableau de bord
et appuie sur un bouton. Un tiroir s’ouvre à la hauteur du sol. Un tiroir
d’environ un mètre de long sur cinq centimètres de large. Il contient une
quantité invraisemblable de minuscules bobines, un appareil d’enregistrement
portatif et un autre, fixe, pour la projection.


—      Je veux voir la carte
photographique de la région où se trouve le gisement de chablon.


Teg prend la dernière bobine et
la place dans le projecteur d’où sort un mince faisceau lumineux. Le temps de
le régler et il s’étale progressivement sur la paroi du poste de manœuvre
au-dessus du tableau de bord.


Quelques rochers ! Des hommes en
combinaison blanche assez semblable à celle que je porte. Un peu plus loin, la
forêt en avant des arbres, j’aperçois un Latra de deux mètres environ. Pas
besoin d’une autre explication pour comprendre.


Le Latra a pris en son pouvoir le
second de Rahaut, lequel s’est empressé d’appeler par radio le reste de
l’équipage. Seul, le commandant malade ne s’est pas laissé prendre. Il était
malade.


Et il n’y a jamais eu d’attaque
contre le slavan. L’arbre carnivore n’a jamais permis à ceux qu’il venait de
prendre en son pouvoir de sortir de sa zone d’influence extrêmement réduite à
l’époque.


Je me tourne vers Alexandra. Elle
a écouté le discours de Rahaut grâce à un traducteur et reconnu comme moi le
Latra.


—      Tous les hommes se sont
mis au service de l’arbre... Mais ont-ils pu former une colonie? Avaient-ils
des femmes avec eux ?


Je pose la question à Teg.


—      Six, dit-il.


—      Jeunes?


—      La plus vieille avait
vingt-cinq ans.


—      Six femmes pour
vingt-quatre hommes. Des problèmes ont dû se poser très rapidement.


—      Si les femmes
n’appartiennent plus jamais à un seul homme dans les tribus, cela date sans
doute de ce temps-là.


—      Possible. De toute façon,
j’ai bien envie de voir ce qu’il en est.


—      Allons faire un tour avec
la nacelle de débarquement, me propose Alexandra.


Je fais la moue :


—      Beaucoup de temps a dû
s’écouler depuis l’époque où ce Latra avait deux mètres de haut. Aujourd’hui il
doit être devenu immense.


—      De toute façon, seuls les
Terriens sont influencés par ces arbres. Jamais les hommes de l’espace.


—      Alors, prends un
compensateur de gravité, nous serons plus libres de nos mouvements.


Et l’aigle pourra nous
accompagner. Mon aigle ! Il a cru me sauver la vie en engageant le combat
contre l’oiseau sans bec dont les serres sécrètent un venin mortel pour les
hommes s’ils n’ont pas le même sang que moi. Ce sang, en irriguant notre
cerveau, nous met sans doute à l’abri de l’influence des arbres carnivores. Une
chance car, sans cela, nous serions tous tombés en leur pouvoir.


 


La forêt a fait un immense bond
en avant depuis l’époque où l’esquar Rahaut photographiait la région Nord du
piton. Elle l’enveloppe maintenant tout entier. Normalement, les hommes vivant
à bord devraient tomber en son pouvoir. L’arbre le voulait. Encore maintenant
sans doute cherche-t-il à capturer l’esquar s’il le croit toujours en vie.


L’arbre n’a pas le sens du temps,
ni celui de la vie humaine. Il n’a aucune intelligence. Pas plus que le boa
hypnotisant ses futures victimes.


Le paysage n’a plus la même
apparence mais à l’endroit, où sur la carte se trouve la croix signalant le
gisement de ce mystérieux chablon, se dresse un Latra majestueux. Près de
quarante mètres de haut et ses branches s’étendent au-dessus d’un village d’au
moins soixante maisons de bois !


Oui, ici ce ne sont pas des
huttes. Les descendants de l’équipage de Rahaut ont construit de véritables
maisons. L’arbre a pris les hommes comme ils étaient, avec leur intelligence
déjà développée, et j’imagine que s’ils le servent avec la dévotion des tribus
primitives, ils seront pour nous des adversaires infiniment plus redoutables si
un conflit doit éclater.


—      Nous allons trouver des
hommes de Tharbul à la troisième ou à la quatrième génération, murmure
Alexandra.


—      Oui... et ils se sont
probablement mélangés à des indigènes... Sans cela, avec seulement six femmes
au départ, ils ne seraient pas aussi nombreux.


Nous sommes très haut dans le
ciel car je ne veux prendre aucun risque et tous les deux, nous avons pris nos
jumelles.


—      Physiquement, pas de
différence avec les indigènes. Même beauté plastique. Le résultat d’une
sélection impitoyable. Elle date sans doute de l’aube des temps pour les
premiers habitants de la planète et elle a porté ses fruits, fatalement, comme
pour les animaux de race pure. Une fosse au pied de l’arbre ! Une fosse
beaucoup plus grande que celle du village de Vralla. Pagne pour les hommes,
mais ici pas en peau de bête. En toile. Il y en a de toutes les couleurs.


—      Par contre, toutes les
femmes sont nues également, remarque Alexandra.


—      Toutes les vieilles vivent
dans la fosse. Je me demande si ces indigènes-là seront accueillants comme les
habitants du village de Vralla.


—      Pourquoi pas ?


—      Tu oublies la tentative de
révolte sur le vaisseau d’Halluin. Les arbres carnivores intacts ont pu unir
leur fluide. Donc ils savent ce qui se passe dans les autres villages et ici,
si les indigènes sont croisés avec des hommes appartenant au départ à une civilisation
avancée, ils doivent être plus évolués... donc plus méfiants.


—      Ils ignorent que nous
venons tuer leur arbre. Pourquoi nous voudraient-ils du mal ?


Bien sûr et une fois leur Latra
mort, ils deviendront inoffensifs comme les autres. Du moins pendant un certain
temps.


Au fond, pour Alexandra et moi,
c’est une conquête sans danger. Nous tuons des arbres incapables de nous
asservir et ils disposent uniquement de cette force-là. Ce sont des êtres
vivants et ils n’ont jamais cherché à nous faire le moindre mal. D’eux-mêmes en
tout cas.


La seule menace est venue des
Terriens. L’arbre carnivore s’est fait aimer d’eux totalement, mais nos soldats
savaient que finalement, Dara d’abord, moi ensuite, nous n’accepterions pas
leur désertion, que nous en découvririons les causes, et tuerions le mal à la
racine, si on peut dire. Ils ont un réflexe d’autodéfense.


Dans la tribu de Vralla, l’arbre
n’a pas protesté quand j’ai guéri la jeune fille et il m’a permis de l’emmener.
Quant aux sacrifices humains, les Latras ne les ont sans doute pas exigés ; je
crois qu’ils n’exigent rien, qu’ils se contentent de se faire aimer au-delà de
tous les sentiments et les indigènes ont décidé librement de donner d’abord les
débiles, les malades et les vieillards un jour de famine.


—      Tu parais songeur !
s’écrie tout à coup Alexandra.


—      La destruction de ces
arbres carnivores me pose tout à coup un cas de conscience. Ai-je le droit de
les détruire? Ils réagissent selon leurs instincts.


—      Tu confonds l’influence
exercée sur les hommes avec de l’intelligence. Ce n’est pas le cas. Est-ce que
les mouches sont obligées de tomber dans la toile de l’araignée?... Un fauve
a-t-il l’obligation de se faire prendre dans le piège tendu? Tu applaudis quand
la mouche passe à côté de la toile et lorsque le fauve évite le piège.
L’influence des Latras est un piège, rien de plus.


—      Seulement, je ne me mêle
pas du sort de la mouche ou du fauve.


—      Dans ce cas, renvoie
Vralla dans sa tribu.


—      Là, tu marques un point.


—      Toute la différence est
là. Sur Linka, le piège est tendu à des êtres humains dont un, du moins, Vralla
en l’occurrence, est une sorte de génie intellectuel, et tous les humains sont
tombés dedans.


Tous, oui. Il faut donc que
j’intervienne. Ce n’est pas un droit, mais un devoir. Un devoir impérieux. Il
me suffit de le comprendre pour ne plus hésiter.


—      Ne bouge pas.


Lançant mes rétrofusées, je
plonge en direction du Latra en m’isolant dans un champ de force. A cause des
indigènes parqués dans la fosse. Je ne veux pas me servir d’une grenade thermique
dont les effets se font sentir de façon concentrique jusqu’à une très grande
distance. J’utiliserai mon pistolet.


J’arrive à la hauteur de l’arbre
carnivore et je me laisse glisser le long de ses branches. Elles s’agitent
follement, mais sans m’atteindre et je me pose finalement juste en face de
l’ouverture; disons de sa « bouche ».


Les trois langues jaillissent et
m’enveloppent, mais le champ de force exerce immédiatement son effet de
répulsion et elles se rétractent. Alors, de la main gauche, je coupe le champ
de force en dégainant mon pistolet.


Une... Deux... Trois... Les
décharges se succèdent dans la gueule du monstre. Je relève le levier de mon
compensateur de gravité en m’enveloppant de nouveau dans mon champ de force.
Des cris furieux montent jusqu’à moi. Le monstre n’est pas tout à fait mort. Il
commence tout de même à vaciller et se penche sur la foule en train de devenir
peu à peu apathique.


J’empoigne le faîte de l’arbre
pour guider sa chute de façon à ce que le tronc tue le moins de monde possible.
Je le fais tomber en direction d’un bouquet d’arbres, dans les branches
desquels il s’accroche. Ça l’empêche de tomber complètement et ses derniers
soubresauts sont sans danger pour les villageois.


Une poussée de mes rétrofusées et
je rejoins Alexandra.


—      Il faudra envoyer des
robots pour protéger et s’occuper de ces gens-là.


—      Si tu te mets à détruire
les Latras à tort et à travers, nous n’aurons très vite plus assez de robots.


—      Oui, il va falloir nous
organiser. J’y avais pensé, mais celui-là, je lui en voulais particulièrement
car il a asservi des hommes civilisés. En attendant, retournons au camp.


Je ne le dis pas à Alexandra,
mais j’ai une furieuse envie de revoir Vralla.


 


L’aigle reste au-dessus du
village privé de son Latra. Il plane. Il déteste ces arbres-là aussi. Teg
continue à garder le slavan et après avoir déposé deux robots munis
d’instructions précises au milieu des indigènes prostrés, la nacelle de
débarquement nous emporte vers le camp.


Nous survolons la forêt et sur
mes écrans de visibilité, je repère plusieurs villages. Chaque fois, je suis
tenté de descendre et de détruire leurs arbres carnivores mais Alexandra a
raison ; nous devons déblayer les trois continents, région par région, en
agissant méthodiquement, faute de quoi nous manquerons de robots et nous
devrons laisser les indigènes sans défense contre les fauves de la forêt.


Voilà le premier village où Dara
a trouvé la mort et où les Terriens se sont révoltés contre moi.


Des indigènes y sont revenus et
ils ne sont plus aussi prostrés qu’au moment où leur arbre est mort. Je vois
quelques hommes et quelques femmes en train de cueillir les fruits portés par
ses branches. Ils font cette cueillette lentement et sans enthousiasme, mais
c’est déjà un progrès.


Le camp maintenant. Le reste des
indigènes est resté prostré et les robots sont tous à leur poste. La nacelle de
débarquement se pose devant le sas d’entrée du vaisseau. Je saute à terre,
suivi d’Alexandra. Le grand ascenseur a été remis en état de marche. Nous
entrons dans la cabine et j’appuie sur le bouton.


La porte du poste de commandement
s’ouvre. Vralla se dresse pour se jeter dans mes bras. Je réponds à son baiser
un peu gêné pendant qu’Alexandra s’éloigne discrètement en me disant
ironiquement :


—      N’oublie pas le chef de la
tribu. Vralla l’a dit, seuls les hommes de la tribu savent où se trouve la
montagne sacrée.


—      Pas les hommes de la
tribu, dit Vralla.


—      Comment?... Tu m’as dit
que les hommes apportent les Latras déplacés ou transplantés.


—      Oui, mais ces hommes
viennent de la montagne sacrée.


—      Quand on les appelle ?


—      Non... Quand on a besoin
d’eux, ils arrivent.


—      Donc, partout où j’ai tué
des arbres carnivores, des hommes en rapportent de nouveaux ?


—      Oui, mais ils sont plus
petits. Toutes les tribus devront se diviser.


—      Quand se présentent-ils ?


—      Toujours la nuit.


—      Pas loin d’ici se trouve
un village. Hier, j’ai détruit leur arbre car il avait pris mes soldats sous
son contrôle puis Alexandra a amené toute la population au camp. Mais en
passant au-dessus tout à l’heure, nous avons vu des indigènes. Ils y étaient
retournés. De nouveaux Latras les ont donc repris en leur pouvoir ?


—      Certainement.


—      Qu’en sais-tu ?


—      Des notions sont en nous.
Pas besoin de les apprendre. Un nouveau village est en train de se reconstituer.
Très loin du premier. Un Latra est venu et une partie des villageois l’a suivi.
Il contrôle trois ou quatre familles au maximum. Les robots placés autour du
camp ne se sont rendu compte de rien.


—      Une partie des indigènes.
Donc, ces hommes mystérieux reviendront pour les récupérer tous?


—      Certainement.


J’appelle Alexandra qui vient
immédiatement nous rejoindre.


—      Si des hommes venant de la
forêt s’approchent du camp cette nuit, ordonne aux robots de ne pas bouger et
même de laisser partir avec eux des hommes et des femmes. Je me tiendrai dans
le ciel à l’affût avec des jumelles à infrarouge. Ces hommes, je dois les
suivre, ils me conduisent jusqu’à la montagne sacrée, où je réglerai tous les
problèmes d’une seule fois. 



CHAPITRE VIII


 


Assez bas sur l’horizon, le
soleil fusille de ses rayons la plaine et la forêt. Si on ne lui tourne pas le
dos, on est ébloui. La nuit va bientôt tomber. Une nuit tout de suite totale
car Linka n’a pas de crépuscule.


Je m’inquiète :


—      Des indigènes sont
retournés dans leur ancien village. Ils devraient être entrés au camp. Qui en
avait la responsabilité?


—      Le lieutenant Alvar,
m’annonce Alexandra. Il a deux robots avec lui.


—      Appelle-le.


Elle branche un communicateur.


—      Poste de commandement, au
lieutenant Alvar,


Un temps ! Pas de réponse. Je
vois Alexandra froncer les sourcils.


—      Son communicateur est
branché et il ne répond pas. C’est étrange.


Appuyant sur un autre bouton,
après avoir enfoncé une fiche placée à côté de l’appareil, elle dit :


—      Poste de commandement pour
A-156.


La voix métallique pleine de
résonance du robot répond :


—      A-156 à l’écoute.


—      J’essaye d’entrer en
rapport avec le lieutenant Alvar. Malgré son communicateur branché, il ne
répond pas. Mets en route tous tes détecteurs pour le localiser.


—      C’est fait, répond la
machine.


—      Depuis combien de temps
est-il parti ?


—      Le lieutenant a décidé
d’inspecter les environs de l’ancien village dès notre arrivée.


—      Et depuis ?


—      Il n’a pas donné de ses
nouvelles.


L’ennui avec les machines, si
elles ne sont pas programmées pour s’étonner d’une situation, rien ne les
surprend jamais. Elles attendent de nouvelles instructions avec une patience
illimitée. Soudain A-156 reprend :


—      Mes détecteurs ont
localisé le communicateur du lieutenant. Il a été abandonné sur un buisson. Le
lieutenant ne se trouve pas dans un rayon de plusieurs kilomètres. Par contre,
plusieurs de ses armes sont posées à proximité. S’il avait cessé d’émettre,
nous aurions été alertés.


Alexandra coupe la communication
et se tourne vers moi. Je jure entre mes dents.


—      Nous devons tirer cette
disparition au clair. Elle est grave et à première vue paraît signifier que
même les hommes de l’espace ne sont pas à l’abri de l’influence des arbres
carnivores.


—      S’il s’agissait d’un
Latra, tous les indigènes auraient suivi le mouvement ?


—      Non, car les robots s’y
seraient opposés. Pour la première fois, ces arbres semblent avoir réagi avec
intelligence. Annonce mon arrivée avec un autre robot. Il remplacera A-156 pour
ramener les indigènes au camp et nous irons à l’intérieur de la forêt.


—      Tu vas prendre un risque
terrible.


—      Alvar était seul. Je
donnerai des instructions précises à A-156 pour le cas où je cesserais de me
conduire normalement. Je fixerai des limites au conditionnement de son
obéissance.


—      Comment cela ?


—      Je lui ordonnerai
d’abattre, même contre ma volonté, tous les Latras que nous pourrions
rencontrer ainsi que tous les hommes et toutes les femmes que je suivrai au
lieu de les ramener au camp.


J’esquisse un sourire.


—      Tu vas devoir m’accompagner
jusqu’au village pour conditionner toi-même A-156 sinon il me suffira de le
déconnecter pour en être débarrassé.


—      Qui prendrons-nous pour
remplacer A-156?


—      Un robot de combat dans la
série des C. Désignes-en un second du reste. Il m’accompagnera avec A-156 et tu
le conditionneras aussi pour qu’il ne m’obéisse que dans certaines limites.


—      On dirait que tu crains le
pire.


—      Un homme de l’espace a
disparu. Tout devient donc possible et ces arbres ont réussi à asservir toute
une planète. Ils sont donc extrêmement dangereux. Où est Vralla ?


—      Retournée dans sa cabine.
Elle se sent mal à l’aise lorsque je suis avec toi.


—      Pauvre Vralla !


—      Si tu veux, je commencerai
à l’instruire. En une journée, elle pourra être douée de larges connaissances
et avec son coefficient d’intelligence de 187...


Je l’interromps.


—      Dans ce cas, si elle
devait retomber sous l’influence des Latras, elle représenterait pour nous un
danger mortel.


Quittant le poste de
commandement, je gagne la cabine de la jeune indigène. Elle est assise devant
le hublot ouvert et contemple mélancoliquement la plaine. Elle lève la tête en
m’entendant entrer, mais je ne lis aucune joie dans son regard.


—      Qu’est-ce qui ne va pas ?


—      Tu aimes l’autre femme?


—      Alexandra?


—      Oui.


—      Je t’aime, toi aussi.


—      Pas de la même façon.


—      Pour le moment, Alexandra
perd sans doute au change.


Vralla fronce les sourcils.
Difficile à comprendre pour un esprit étranger à des problèmes de ce genre,
mais elle a senti l’existence entre Alexandra et moi d’une notion de possession
inconnue dans les tribus où le sentiment n’a jamais existé. Elle en est
consternée.


Doucement, je lui caresse la
tête.


—      Et si je m’intéressais
tout à coup à la femme qui m’a conduit dans ton village ?


—      Ce ne serait pas la même
chose.


—      Si ! Seulement rien ne se
place sur le même plan pour le moment car nos deux civilisations se
confrontent. Après ma victoire sur les Latras, tu deviendras l’égale
d’Alexandra par le savoir... Tu lui seras même supérieure. Elle le sait et
pourtant elle t’aidera.


—      Les Latras sont
invincibles.


—      J’en ai déjà tué
plusieurs.


—      Ce sont des dieux.


—      Vis-à-vis de vous tous, je
suis moi-même un dieu, Vralla !


—      On ne connaît jamais un
dieu. Nous ignorons tous ce qui anime ces arbres. Ce sont de simples
serviteurs. Derrière eux, existe une puissance infinie. Tes armes ne pourraient
pas l’atteindre.


—      Parle-moi des hommes qui
apportent des Latras dans les tribus quand elles ont besoin... Tu en as déjà vu
?


—      Une fois. Ils te
ressemblent.


Elle touche ma combinaison.


—      Ils sont habillés aussi et
d’une force irrésistible.


—      Tu me rassures. Ce ne sont
pas des dieux, mais des hommes semblables à moi. Je voudrais seulement savoir
pourquoi ils vous asservissent. Quand ils viennent dans les tribus, ils
emmènent des femmes ?


—      Jamais.


—      Des hommes ou des enfants
?


—      Non plus.


—      Ils n’exigent rien ?


—      Non.


Un mystère de plus. Je me penche
sur Vralla qui s’éveille. Elle a peur et son esprit sort de l’espèce de
brouillard dans lequel il baignait lorsque je l’ai placée dans le bloc de régénérescence.
Elle commence même à rassembler des souvenirs. Bon signe ! Devinant que je vais
me retirer, elle se lève et m’offre ses lèvres. De ce côté-là aussi, ses
progrès sont sensibles. Ce n’est plus la petite sauvageonne maladroite de nos
premiers baisers.


 


C-26, le robot de combat
conditionné par Alexandra est beaucoup plus petit que A-156. Deux mètres au
lieu de trois. Infiniment plus dangereux pourtant. Une véritable machine à
détruire. Les trois quarts de son conditionnement relèvent de l’armement allant
du fluide paralysant au désintégrateur. De plus, dans une bataille, il est
capable d’analyser une situation générale et de prendre des initiatives en vue
d’une victoire à remporter sur le plan général. De choisir des objectifs pour
lesquels on ne l’a pas programmé.


Pour le moment, A-156 marche en
tête car il a localisé l’endroit où le lieutenant Alvar a abandonné ses armes.
Quand je dis « marche », il flotte au-dessus du sol comme C-26 et moi-même car
nous sommes tous les trois pourvus de compensateurs de gravité. Très vite, nous
atteignons le buisson au pied duquel nous apercevons le communicateur branché à
côté du ceinturon et du baudrier d’Alvar. Le ceinturon a été arraché de force
mais le pistolet thermique se trouve toujours dans son étui. On ne l’a donc pas
attaqué pour lui voler ses armes.


Je me tourne vers C-26. Ses
détecteurs de localisation sont les plus puissants.


—      Quelle direction a-t-il
prise ?


Un minuscule volet métallique se
soulève sur le front du robot durant quelques secondes, puis la voix laisse
tomber :


—      Le lieutenant n’a laissé
aucune trace.


—      Et ses ravisseurs ?


—      Non plus.


—      Il aurait donc été enlevé
par la voie des airs ?


—      Probablement.


—      Fais donner toute leur
puissance à tes détecteurs.


Le voyant lumineux clignote plus
fort.


—      Rien.


Mentalement, j’ordonne à A-156 de
ramasser le communicateur, le ceinturon et le baudrier du lieutenant, puis nous
reprenons la direction du camp. Ce qui s’est passé près de ce buisson est très
grave. Désormais, tous les humains, même moi, se trouvent en danger sur Linka.
Je ne peux plus être sûr de rien.


Le village ! Il a été évacué. Ce
village représente une population, enfants compris, d’environ 600 personnes. Je
décide brusquement d’en envoyer la plus grande partie dans l’espace à bord du Tarban
qui prendra lui-même ses distances par rapport à la planète.


Avant de poursuivre la lutte, je
veux mettre le maximum de monde à l’abri, principalement Alexandra et Vralla.
Je les trouve toutes les deux à l’entrée du camp ; elles sont anxieuses.


—      Alors? demande Alexandra.


—      Alvar s’est volatilisé.
Même C-26 n’a pu me fournir aucune piste, ni de lui, ni de ses ravisseurs.
Comme si on l’avait enlevé en hélicoptère.


Je fais la grimace en ajoutant :


—      Tu vas faire évacuer le
camp, par tous, indigènes compris. Tu laisseras les robots et une cinquantaine
de villageois, juste assez pour servir d’appâts aux hommes de la montagne
sacrée. Tout doit être terminé avant la tombée de la nuit.


—      Alvar a été enlevé loin de
l’ancien village ?


—      Non, à moins d’un kilomètre.


—      Tu ne trouves pas
surprenant que ses ravisseurs aient pu s’approcher aussi près sans alerter nos
robots ?


—      Pour le moment, tout me
paraît surprenant ici.


—      S’ils veulent reprendre
les indigènes laissés au camp, il leur suffira d’amener des arbres à une
certaine distance. Tu ne pourras pas rester toute la nuit à guetter la plaine
et la forêt avec des jumelles à infrarouges. Tu auras des moments
d’inattention.


—      Mon aigle, pas ! Je le
prendrai avec moi. Nous nous installerons à la lisière de la forêt sur une de
ces espèces de baobabs, mais fais vite. J’ai hâte de te savoir en sûreté. Fais
venir de nouvelles nacelles de débarquement, autant de nacelles de débarquement
qu’il faudra et tu en laisseras une à ma disposition. Je peux vouloir regagner
l’espace très rapidement le cas échéant.


—      Et s’il t’arrive quelque
chose, comment le saurons-nous ?


—      C-26 restera
continuellement avec moi. S’il lance un signal de détresse ou s’il cessait
brusquement d’émettre, tous les robots se lanceraient à l’assaut de la forêt
pour tuer les Latras systématiquement sans s’inquiéter des conséquences pour la
population.


 


Les nacelles de débarquement font
continuellement la navette avec le Tarban. Alexandra dirige les
opérations. Elle a fait partir Vralla la première, mais la nuit va tomber et le
moment est venu pour moi de me mettre à l’affût.


Dans la réserve d’une nacelle de
débarquement je prends un fusil à air comprimé capable d’expédier à deux cents
mètres des balles qui, en explosant, répandent un liquide luminescent.


Une fois dehors je siffle mon
aigle. Accroché au-dessus du sas du vaisseau, il vient immédiatement se poser
sur mon épaule. Je le caresse puis actionnant mon compensateur de gravité, je
m’envole vers le baobab repéré dans la journée.


L’aigle ne s’en inquiète pas. Je
laisse volontairement C-26 au camp. Il a reçu des instructions et il me suivra
à un kilomètre en se repérant sur mon communicateur continuellement branché. Je
ne veux pas l’avoir près de moi pour éviter de me faire localiser par sa faute.
Depuis un instant, l’aigle a quitté mon épaule pour voler au-dessus de moi. Il
fait déjà sombre et je m’installe sur la fourche d’une des branches maîtresses.
Je n’ai même pas le temps de m’appuyer contre le tronc. Une masse pesante tombe
brusquement sur mes épaules. Une masse en mouvement. Elle m’enveloppe tout
entier. Un énorme boa ! Je réussis à l’empoigner en dessous de la tête, mais je
ne suis pas en mesure d’actionner le champ de force pour me protéger.
Lentement, les anneaux du serpent se resserrent sur moi et j’ai beau faire
usage de toute ma force, je suis en train d’étouffer lorsque l’aigle
intervient.


Ses serres se referment sur la
longue gueule effilée. Ça me rend la liberté d’une main et je la glisse jusqu’à
mon ceinturon. Le champ de force exerce immédiatement son effet répulsif et la
pression diminue sans pour autant que l’aigle lâche prise. Le boa est trop
gros. L’oiseau ne peut s’envoler en l’emportant, mais il le garde prisonnier
tout en lui donnant de redoutables coups de bec. Le serpent se débat désespérément
et, petit à petit, se trouve entraîné vers la plaine où l’aigle descend avec
lui. La lutte se poursuit dans les hautes herbes, puis tout se calme. L’oiseau
a triomphé. Je vois ses larges ailes s’étendre pendant qu’il s’occupe à
déchiqueter son adversaire malheureux pour le manger ; en partie.


J’en profite pour sortir mon
paralysateur et j’asperge toutes les branches du baobab. Deux fois j’entends un
bruit de dégringolade. Comme il fait déjà trop noir, je ne vois pas si je
déloge un oiseau ou un serpent. Mes jumelles à infrarouges. D’abord, j’examine
longuement la plaine. Je ne vois rien de suspect, quant à la forêt, il n’est
pas question que j’essaie de la fouiller. Si les hommes de la montagne sacrée
arrivent par le sous-bois, ils feront nécessairement du bruit.


Un coup d’aile et l’aigle vient
s’installer à côté de moi en roucoulant pour marquer sa satisfaction. Il
s’appuie contre ma poitrine comme un chat familier. Cela aussi je voudrais bien
le comprendre. Son attitude dissimule un autre secret de cette planète où
toutes les incohérences semblent réunies. Des arbres asservissant des êtres
humains pour les obliger à les nourrir, noyant leur esprit de façon à rendre
inutilisables leurs facultés mentales. Un aigle me témoigne de la
reconnaissance. Un astronef qui a visité des milliers de planètes vient
s’échouer sur la seule où rien ne pouvait sauver son équipage.


Brusquement mon aigle frissonne
longuement, et s’envole d’un coup d’aile. On ne voit rien. La nuit est absolue.
Je prends mes jumelles à rayons infrarouges et j’inspecte la plaine.


Sur ma droite, venant de très
loin, j’aperçois deux hommes portant sur une espèce de large civière un grand
bac d’où émerge un arbre carnivore. Il a deux mètres de haut, mais ses branches
les plus basses se situent à plus d’un mètre du pied.


Les deux hommes sont de vrais
géants, vêtus. Ils n’ont pas de combinaison, mais des vêtements de cuir noir.
Les pantalons serrés dans des bottes montantes. Un justaucorps sans poche
bouclé par un ceinturon. Des vêtements noirs pour se confondre avec la nuit.


Comme ils sont à bonne portée, je
dégage mon fusil sans faire de bruit, et, tenant mes jumelles devant les yeux
de la main gauche, je braque mon fusil de la droite. Je me suis souvent
entraîné à ce petit jeu. Ma première balle file silencieusement. Elle éclate
juste sur la nuque du géant de droite. Il est subitement comme illuminé et
s’arrête en même temps que son compagnon, mais ils ne peuvent m’apercevoir
perché sur mon baobab. La seconde balle fonce et le deuxième géant est frappé
au front. Le liquide irradiant le recouvre tout entier. Les deux hommes
regardent autour d’eux et ne semblent pas comprendre ce qui leur arrive. Une
troisième balle part. J’ai visé au plus épais du feuillage. L’arbre carnivore
se met aussi à briller dans la nuit. Les deux géants l’abandonnent. Ils ne sont
pas pris de panique, mais comprennent qu’ils ne pourront remplir leur mission.
L’un des deux enlève son justaucorps de cuir. Plus besoin de jumelles pour
suivre leurs faits et gestes. Même sans justaucorps, ils gardent la tête
illuminée. Je branche mon compensateur de gravité et tout en restant à distance
respectueuse, je suis certain désormais de ne plus perdre leur trace. Ils vont
me conduire à la montagne sacrée où j’en finirai avec ce que Linka recèle
d’inquiétant.


 


Les deux géants avancent
lentement sans se soucier de la luminosité dont ils sont imprégnés. Ils
remontent à travers la forêt en direction de la chaîne de montagne au début de
laquelle se dresse le piton rocheux sur lequel s’est posé le slavan de l’esquar
Rahaut. A partir de là, j’imagine qu’ils prendront la direction du nord. Mon
aigle est venu me rejoindre et plane silencieusement près de moi. Ce n’est
pourtant pas un oiseau nocturne, mais il s’accommode facilement de l’obscurité
et se dirige sans hésitation.


Les hommes dont nous suivons la
trace semblent connaître admirablement la forêt car ils trouvent leur chemin
sans difficulté et sans s’éclairer. Comme mon aigle, ils doivent être nyctalopes.
Cela m’oblige à une grande prudence car si je devais engager un combat avec eux
dans l’obscurité je serais désavantagé.


Heureusement, je peux leur
laisser prendre une grande avance car ils sont comme deux phares. Ils
disparaîtront seulement lorsqu’ils seront arrivés à destination.


Les arbres m’impressionnaient.
Les hommes beaucoup moins. En un sens, l’ennemi est redevenu à ma mesure. Je
craignais devoir m’attaquer à une intelligence non-humaine et ce n’est pas le
cas. Rassurant. Ces hommes ne sont pas sous la dépendance des Latras. Ils ont
abandonné celui que j’ai irradié, et même si de loin en loin nous nous trouvons
à proximité d’un village, il est évident que les géants ont continué leur
marche dans des zones où ils ne subissaient aucune influence.


Pour éviter toute surprise venant
de la forêt, je me suis élevé dans le ciel à plusieurs centaines de mètres
au-dessus de la cime des plus grands arbres, mais ça n’a pas empêché l’aigle de
livrer un combat. Brusquement, j’ai entendu des cris en dessous de moi, des
bruissements d’ailes. Je me suis servi des jumelles infrarouges. Pour la
seconde fois, j’ai assisté à une bataille à mort avec l’oiseau sans bec et aux
serres venimeuses.


Cette fois, pas question
d’intervenir, mais l’absence de bec handicape l’oiseau monstrueux. L’absence de
bec et aussi une envergure d’ailes plus petite. Par un brusque retournement à
la manière des avions de chasse, mon aigle, visant les yeux, réussit à donner
un coup de bec puissant. Gravement blessé, l’autre tente de se dérober;
l’erreur à ne pas commettre. Il se retrouve la tête emprisonnée dans les serres
gigantesques de mon compagnon. Une plainte sourde presque humaine et un long
cri de joie montent vers le ciel.


Après son cri de victoire,
s’approchant de moi pour voler juste au-dessus de ma tête, l’aigle se met à
roucouler.


Et nous repartons car les deux
géants ont pris de l’avance; très loin devant nous dansent les lumières de
leurs têtes. Je braque mes jumelles.


Ils avancent dans une savane
plate sans se soucier des fauves. J’en vois rôder un peu partout autour d’eux.
Les fauves ne les attaquent pas. Je me demande pourquoi ? Pourtant les grands
carnassiers chassent la nuit. J’en aperçois à quelques mètres des deux hommes
et ils ne tournent même pas la tête dans leur direction.


Pas très loin, en avant de nous,
se dresse le piton rocheux au pied duquel se trouve la lisière de la nouvelle
forêt. Ça m’oblige à me rapprocher car, au milieu des arbres, ceux que je
poursuis sont moins visibles.


Comme prévu, ils prennent la
direction du nord. Nous survolons le village dont j’ai tué le Latra et où les
indigènes, pour la plus grande partie, descendent des hommes d’équipages du
slavan, poussés à la révolte par le second de Rahaut. Non... Pas poussés...
Cela s’est fait d’un seul coup. Une influence extérieure et immédiatement tous
les humains ont basculé dans une vie purement végétative, faite de dévotion
totale à un arbre carnivore.


Du reste, il ne s’agit pas
vraiment d’un arbre, mais d’un monstre, d’un carnassier qui en a la forme. Pas
de sève dans ses branches, du sang. Pas de racines pour puiser dans la terre
nourricière, des espèces de griffes faites pour s’accrocher.


Avec mes jumelles, je cherche
l’emplacement du village. Le voilà ! Mes robots veillent. Mais je ne vois pas
d’indigènes. Au risque de perdre les deux géants, je plonge jusqu’au sol.
L’aigle ne me suis pas. Je me pose devant le premier robot, A-237. Mentalement,
je l’interroge :


« Les indigènes se sont retirés
dans leur maison pour passer la nuit ? »


« Pas tous, Stentator. »


« Que veux-tu dire ? »


—      Beaucoup sont partis. Dans
toutes les directions à la fois. Nous avons détruit plusieurs Latras et ramené
des indigènes jusqu’ici mais d’autres étaient repartis. Certains se trouvaient
déjà trop loin pour envisager de les poursuivre. Il aurait fallu laisser ceux
restés au village à la merci des fauves. Depuis environ deux heures, il n’y a
plus eu de tentative.


Des géants sans doute. Ils ont
amené des Latras juste assez près pour que les indigènes soient sensibilisés
puis, lorsqu’ils les ont vus arriver, ils se sont éloignés en emmenant l’arbre.
Qu’ils ont abandonné chaque fois que mes robots se sont manifestés.
Malheureusement Alexandra n’a laissé que deux robots dans ce village et des
dizaines de Latras ont pu agir en même temps.


En tout cas, les géants craignent
mes machines car à aucun moment, ils n’ont cherché à les combattre. Une bonne
chose ! Je reprends de la hauteur et je ne vois plus les têtes lumineuses de
mes géants.


De toute façon, je dois prendre
la direction du nord. Je vais donner de l’impulsion à mes rétrofusées lorsque
l’aigle se pose sur mon épaule et je sens ses serres s’incruster légèrement
dans ma chair. Je sais ce qu’il cherche à me faire comprendre en agissant
ainsi. Il ne veut pas me laisser continuer dans cette direction. Pourtant il le
faut.


Un instant d’hésitation puis je
prends mentalement contact avec C-26. Il s’est terriblement rapproché et se
trouve à moins de cinq cents mètres.


« Tiens-toi prêt à combattre. »


De la main, j’écarte l’aigle. Il
s’arrache à mon épaule avec regret et ne me suit pas. Le danger dont il se
méfie est très grand pour lui. Et il ne connaît pas mes possibilités. Tout de
même, à cause de lui, je m’isole dans un champ de force.


Je flotte dans l’obscurité et
brutalement le soleil jaillit au-dessus des montagnes. Elles restent un instant
comme auréolées pendant que l’ombre est partout chassée. Puis c’est le jour. Je
suis en face d’une longue vallée, tout au fond de laquelle j’aperçois un arbre
immense.


Un Latra, mais je n’en ai jamais
vu de pareil. Sa hauteur n’est pas excessive si on la compare à celle des
protecteurs des villages. A peine vingt mètres, mais son tronc, par contre, est
énorme. Il est trois fois plus large que haut à la base et ses branches
maîtresses paraissent infinies.


Elles n’abritent pas un village
mais un très long baraquement rectangulaire. Un à un, des géants en sortent.
Tous sont, comme les indigènes, d’une admirable beauté plastique, mais je ne
vois pas de femmes parmi eux. Les femmes et les enfants restent sans doute à
l’intérieur. Seuls les hommes vont combattre.


Ils n’ont pas d’arme apparente.
Je me pose à une vingtaine de mètres de l’arbre et je coupe mon champ de force
en portant la main sur la crosse de mon pistolet thermique.


A l’instant même mon cerveau est
assailli. Une volonté prodigieuse tente de s’imposer à la mienne. Je n’ai
ressenti cela avec aucun des autres Latras, mais je n’ai aucune peine à
repousser cette volonté en dressant entre elle et mon cerveau un barrage
mental.


Une pensée confuse s’insinue tout
de même dans mon cerveau. Une pensée, pas une menace. Des images essaient de se
traduire en pensées comme si je portais un casque d’interprétation. J’en ai un
accroché à ma ceinture. Je m’en coiffe et j’ai la sensation d’entendre au plus
profond de moi-même une voix caverneuse s’écrier :


« Qu’est-ce qui te donne assez de
puissance mentale pour me résister ? »


« Je suis très différent des
hommes avec lesquels tu as été confronté jusqu’ici. »


« Si tu refuses de te laisser
absorber par ma volonté, mes serviteurs devront te supprimer. »


« Je suis du reste venu moi-même
pour te tuer. Car l’existence d’une intelligence non-humaine constituerait un
facteur de déséquilibre dans l’univers et la nature ne veut pas de toi. La
preuve, elle t’a condamné à l’immobilité alors que la vie est mouvement. »


Les géants se mettent en ligne
dans le but visible de m’envelopper. La manœuvre attire mon attention.


« Dis à tes serviteurs de
s’arrêter sinon je vais devoir les abattre. »


« Essaye. »


Je dégaine mon pistolet
thermique, mais il m’est immédiatement arraché de la main par une force dont je
ne comprends pas la nature et en même temps je suis enveloppé jusqu’au cou dans
une série de grappins magnétiques. Seule ma tête émerge.


La pensée de l’arbre se fait
apaisante :


« Je vais sans doute devoir te
tuer, mais rien ne presse. Ici je suis invulnérable et tu as beaucoup à
m’apprendre. Tous les hommes venus de l’espace m’ont apporté du savoir. Ne t’y
trompe pas, je ne suis pas aussi immobile que tu l’imagines. Mes serviteurs
pourraient me transporter partout où je le désire et j’envisage même de changer
de forme. Ce qui importe ce n’est pas l’apparence. Mais l’intelligence et la
possibilité de pouvoir la développer à l’infini. 



CHAPITRE IX


 


J’enregistre ce que l’arbre me
dit et en même temps je dénombre les grappins magnétiques qui m’immobilisent.
Ils sont quatre et m’engluent complètement mais mon communicateur est branché,
celui de C-26 aussi. Je crie :


—      Eltéor à C-26 lance
l’appel de détresse, ordonnant de passer à l’attaque générale dans tous les
continents.


Je m’attends à une réaction de
l’arbre, mais il reste indifférent et n’émet rien. Quelques secondes s’écoulent
puis la voix impersonnelle du robot me parvient par le truchement de nos
communicateurs.


—      Tous mes circuits
d’émission sont bloqués.


—      Pivote sur toi-même en
branchant tes désintégrateurs.


Encore un temps, puis une
explosion. Inquiet, j’appelle :


—      C-26 ?


L’arbre dit à sa place : 


« Il ne répondra plus. Un de mes
serviteurs vient de le détruire. Mes serviteurs ont une grande supériorité sur
les tiens qui ne peuvent les détecter. Ta science est inférieure à la mienne. »
« Ce n’est pas ta science. Tu as accumulé celle des voyageurs de l’espace qui
se sont posés sur Linka... Linka est le nom sous lequel je désigne la planète
où nous sommes. »


« Je l’avais deviné. Pourquoi
nies-tu mon intelligence alors que tu es tombé dans mon piège ? » 


« Tu parais disposer de
formidables moyens scientifiques et tu n’as jamais su t’en servir. Tu es
toujours à la même place, rivé à la terre. Pourtant les hommes circulent dans
l’espace, tu le sais. Ta puissance paraît illimitée et, maître de tous les
humains, tu n’as jamais créé la moindre industrie. Aucun des gisements de cette
planète n’est exploité. »


« C’est la raison pour laquelle
je voudrais faire alliance avec toi, mais pour cela, il faut que tu
m’abandonnes ton esprit. Tu vivras dans une incroyable félicité. »


« Celle des indigènes dans les
villages où ils attendent d’être livrés aux Latras. »


« Ils sont heureux. »


« Tes arbres ont assez de force
hypnotique pour les en persuader. »


« Pour un être humain, l’important
n’est-il pas le bonheur?»


« Si, sauf s’il paye cette
félicité de sa dignité. »


« Aucun des humains dans les
villages n’a jamais rien regretté, je l’aurais su. »


« Les indigènes des villages
n’ont jamais connu autre chose. »


« Si. Des voyageurs sont venus de
l’espace, souviens-toi. Tes propres hommes se sont révoltés contre toi pour me
servir.»


« Tu sais cela ? »


« Rien de ce qui se passe sur la
planète ne m’échappe. Tu es intervenu avant que j’aie pu amener tes hommes ici
pour les examiner moi-même. Je pensais avoir le temps. J’ignorais qu’il puisse
exister des êtres humains réfractaires à mon pouvoir. Si je l’avais su,
j’aurais tout de suite envoyé mes serviteurs. J’ai cru aussi que tu allais
venir jusqu’à moi toi-même, quand tu as détruit le Latra du village le plus
proche, mais tu as changé brusquement d’avis. »


Il ne lit pas dans mes pensées et
il paraît ignorer ma visite au slavan sur le piton rocheux. Il est en
communication constante avec les Latras mais tout ce qui passe en dehors des
zones de contrôle de ces arbres lui échappe.


« Je me suis trouvé en face de
plusieurs Latras sans pouvoir communiquer avec eux. Es-tu le seul à pouvoir le
faire ?»


« Oui. »


« Pourquoi ? »


« La pensée et l’intelligence,
j’ai dû les acquérir car la nature ne m’en avait pas doté comme à vous les
hommes. De tous les carnassiers ayant vécu sur cette planète, nous, les Latras,
étions les plus démunis. Je crois même qu’il fut un temps où j’ai été le seul
survivant de mon espèce. »


On sent en lui une joie presque
délirante et une fierté sans borne. Je suis à l’affût depuis que C-26 a été
détruit, il a cessé d’émettre et à partir de ce moment-là tous les robots se
sont lancés à l’attaque et vont détruire systématiquement les arbres carnivores.
Le Latra va devoir lancer ses serviteurs contre eux, donc s’affaiblir vis-à-vis
de moi. Gagner du temps augmente mes chances de m’en tirer.


« Explique-toi. »


« Lorsque la vie s’est épanouie
sur cette planète, nous avons eu notre chance comme des milliers, des centaines
de milliers d’espèces aujourd’hui disparues, mais nous étions les moins aptes à
survivre. Pour nous nourrir nous devions nous emparer d’autres animaux et notre
seule arme était l’influence que nous pouvions exercer, dans une certaine zone,
dont l’importance dépendait de notre taille. Songe à ce qu’elle pouvait être
lorsque nous avions un centimètre de haut. Les grands fauves, les humbles
vaches, les plus petits moutons, nous écrasaient au passage sans même savoir
que nous existions. Nous étions voués à la disparition. Il fut un temps où, je
te l’ai dit, j’ai dû être le seul survivant de mon espèce. Le hasard m’a fait naître
en haut de cette vallée loin de tous les passages. Je ne me souviens pas de
cela. J’y ai réfléchi plus tard, lorsque j’ai acquis le don de penser. J’ai dû
bénéficier d’une protection naturelle, dans un endroit où fourmillaient des
insectes. Car au début, qu’est-ce que j’aurais pu attraper d’autre ? Assez
d’insectes pour me permettre de me développer et d’agrandir ma zone
d’influence. Je me nourris de deux façons. Ma langue paralyse les êtres vivants
et je les broie ensuite dans mes mâchoires, ou mes branches emprisonnent les
oiseaux assez imprudents pour se poser dessus et je les absorbe par symbiose.
Après les insectes, j’ai dû m’attaquer à de petits rongeurs et je me suis sans
doute trouvé dans un endroit où ils se développaient en multiples colonies. Je
n’en sais rien, j’étais déjà d’une taille considérable lorsque j’ai commencé à
prendre conscience de moi-même. J’avais capturé dans mes branches un aigle noir
et je l’avais absorbé. Je me souviens encore du sentiment de triomphe éprouvé
ce jour-là et pourtant cela remonte à des milliers d’années. »


« Un aigle noir ! J’ai pu me
rendre compte qu’ils sont dotés d’une certaine intelligence. Tu en as pris
beaucoup ? »


« Trois ou quatre puis un jour
j’en ai laissé échapper un, et plus jamais il n’en est revenu d’autres. »


« Le rescapé a averti ses
semblables ? »


« Sans doute, mais j’avais fait
un pas en avant, un pas considérable. Le pas décisif. Oh ! tout restait confus
en moi, mais j’ai commencé à prendre confiance!... Une certaine confiance en
permettant à de jeunes pousses de se développer autour de moi. J’ai commencé
aussi à étudier leur comportement. On ne l’a peut-être pas encore étudié. Cela
reste trop brouillé. Je n’avais pas encore la faculté de raisonner.
J’accumulais des données en mémoire. Après les aigles il y a eu une seconde
étape, puis une troisième. »


L’arbre cesse de parler et je
ressens comme un frémissement dans tout le corps.


« Tes serviteurs ont tué des
Latras en plusieurs endroits, tant pis pour eux. Jusqu’ici, je les avais
épargnés, mais je vais les faire détruire. »


Un nouveau silence. Il communique
sans doute avec ses géants et tout à coup ceux-ci s’éloignent. Je reste seul
avec l’arbre monumental. Toujours enfermé dans des grappins magnétiques. Je
n’ai pas encore utilisé ma propre force mentale pour tenter de l’asservir et
cela me donne une chance. Je la tenterai du reste après avoir entendu toute son
histoire. Il met tant de complaisance vaniteuse à me raconter. Sans doute se
confie-t-il pour la première fois... Il reprend :


« Tu luttes désespérément et je
ne peux pas t’en vouloir. Je suis trop puissant pour éprouver le besoin de me
venger. L’attaque de tes serviteurs est un incident. Ils peuvent tuer cent
Latras et désorganiser autant de villages. Demain, mille autres renaîtront un
peu plus loin dans la forêt. Tout recommence éternellement. Le long de cette
vallée, un nombre incroyable de jeunes pousses attendent le moment où elles
régneront sur une communauté humaine. »


« Tu m’as parlé d’une seconde
étape puis d’une troisième?»


« La seconde étape, ce fut une
expédition de chasse d’une tribu de sauvages. Elle a traversé la vallée. Je
n’avais jamais vu d’êtres humains, mais ils ont subi mon influence comme tous
les autres animaux passant assez près de moi. Mieux, une sorte d’instinct
poussait les bêtes à ne pas s’approcher de ma zone d’influence. Les êtres
humains l’ont considérée immédiatement comme un refuge. J’ai découvert en eux
un besoin éperdu de nous servir dévotieusement. Comme nous, les êtres humains
appartiennent à une espèce que la nature n’a pas favorisée. Cette tribu était
commandée par un vieux chef. Je me suis souvenu de l’expérience des aigles et
j’ai réussi à lui suggérer de grimper dans mes branches maîtresses. Lorsque je
me nourris par symbiose, mon esprit en profite autant que mon corps. Mes
facultés ont fait un formidable bond en avant. Les miens pouvaient redescendre
vers les plaines et les forêts sous la protection des humains. Je l’ai réalisé.
Ces humains capables eux de tendre des pièges à la limite de nos zones
d’influence, là où certains gros animaux pouvaient encore être pris. »


« Et la troisième expérience ? »


« J’avais déjà étendu ma
puissance très loin lorsque des voyageurs venus de l’espace ont posé leur
vaisseau à proximité d’ici sur un piton rocheux. Oh ! ils m’étaient
inaccessibles !... Trop loin de mon secteur. Mais sans méfiance, ils sont venus
jusqu’à moi. Par petits groupes. Le commandant du premier a appelé les autres
avec un bizarre appareil de communication auquel je n’ai pas attaché
d’importance sur le moment. Seul le capitaine du vaisseau a refusé de rejoindre
ses hommes. C’était sans importance puisqu’il allait mourir. Pour moi ce fut le
pas décisif car ces voyageurs ont amené avec eux les serviteurs qui t’ont
vaincu aujourd’hui. »


Je frissonne. Les géants ne sont
pas des hommes mais des androïdes semblables à Teg qui garde toujours le
slavan. Le cœur battant je demande :


« Les noms t’intéressent-ils ?
Les retiens-tu ? Je voudrais savoir celui de l’homme qui a mis les serviteurs à
ta disposition.»


« Laxor ».


« Et tes serviteurs ? comment se
nomment-ils ? »


Un temps ! Le Latra ne veut-il
pas me répondre? Tout à coup deux nouveaux géants sortent du baraquement
rectangulaire. Ceux que j’ai attaqués dans la plaine et dont la tête est
toujours recouverte d’une peinture phosphorescente.


« Voilà Leg et Reg. »


Mon cœur bat terriblement. Des
androïdes. Ils sont conditionnés comme des robots. Comme eux ils possèdent un
code. Je crie :


—      Reg... Leg 7610 7723 Larda
Arno... Sal Am Evano.


Dans le langage de Tharbul, j’ai
donné les numéros de série des deux androïdes en ajoutant :


« Conditionnement annulé, je vous
prends tous sous mon contrôle. »


« Qu’est-ce que tu racontes ? »


—      Reg... Leg...
Délivrez-moi!


La sueur coule sur mon front et
m’obscurcit la vue mais me voilà libre de mes mouvements. Je m’essuie les yeux
d’un revers de main. Le Latra agite follement ses branches. Reg est renversé
par une branche qui le frappe violemment en travers du corps, mais Leg s’écarte
à temps. Il lève la main en attendant un ordre.


—      Non, je dis, ne le tue
pas. Je prendrai une décision plus tard. Rappelle tous les tiens en annulant
leur conditionnement. Désormais je les veux tous sous mes ordres.


Mentalement, je lance moi aussi
un ordre pour que mes robots cessent de détruire les arbres carnivores. Je n’ai
pas encore décidé de les épargner mais je veux me donner le temps de la
réflexion.


Le prodigieux Latra agite
toujours ses branches.


« Calme-toi. Nous aurons encore
de longues discussions. Nous avons tous les deux beaucoup à nous apprendre.
Avec le temps, si je te laisse vivre, et j’en ai l’intention, ton immobilité
t’orientera vers la sagesse et la contemplation. Des hommes s’occuperont de
veiller sur tes besoins sans que tu puisses les asservir, du moins je l’espère.
»


« Tu ne peux pas prendre les
décisions seul ? » « Si, justement, je suis le maître et ça m’oblige à une
grande prudence. Je n’ai pas le droit de céder à mes impulsions. Tout dépendra
du risque que tu fais encore courir aux miens, et des mesures qu’il me sera
possible de prendre. Je suis venu sur la montagne sacrée pour te tuer, et à la
seconde où j’ai été délivré des grappins magnétiques, lancés par tes androïdes,
j’ai éprouvé pour toi une infinie tendresse. Comme tous les êtres humains en
somme. Mais cette tendresse ne fait pas de moi ton esclave, c’est toute la
différence. J’ai donné mentalement l’ordre à mes robots de ne plus tuer les
Latras. M’obéissent-ils ? »


« Oui. Tes serviteurs viennent
d’entrer dans un certain nombre de villages et ne font aucun mal aux miens. Si
tu n’es pas mon esclave, comme je ne veux pas être le tien, que serons-nous
l’un pour l’autre ? »


« Des amis. »


« Qu’est-ce que c’est un ami ? »


« Je te l’apprendrai. »


 


Je branche le communicateur du
vaisseau toujours à l’abandon dans l’ancien camp.


—      Eltéor appelle le Tarban.


L’écran s’allume immédiatement.
Alexandra devait attendre avec impatience. Je vois son visage apparaître.


—      Enfin, j’étais inquiète.
C-26 ne répondait plus. Aucun robot ne pouvait me donner de tes nouvelles.


—      J’étais tombé dans un
piège et il a fallu que je m’en sorte, je t’expliquerai cela plus tard.
Désormais, l’arbre carnivore de la montagne sacrée ne peut plus nous faire le
moindre mal. Sa puissance lui venait des androïdes du slavan que Laxor a mis
jadis à son service. Ces androïdes sont de fabuleuses machines de guerre, mais
j’ai pu changer leur conditionnement car je parle le langage de Tharbul.


—      Et tu as tué le Latra ?


—      Non. J’ai même l’intention
de l’épargner.


—      Eltéor?


—      Il sait beaucoup de choses
et je lui ai fait comprendre la vanité d’une domination génératrice d’aucun
progrès et se réduisant à une planète habitée par une population primitive.


—      Est-ce qu’il t’a dit ce
qu’est devenu Alvar ?


—      Oui. Aucun détecteur ne
peut localiser les androïdes, mais ils ne sont pas invisibles. Alvar s’est
trouvé face à face avec l’un d’eux. Son conditionnement était impératif, il
l’obligeait à tuer.


—      Et tu acceptes cela ?


—      Nous étions en guerre,
Alexandra. Le Latra défendait sa suprématie. Lorsque je me suis trouvé en son
pouvoir, il ne m’a pas reproché les siens que j’avais abattus.


—      Passe encore pour
celui-là... Celui de la montagne sacrée... Mais les autres?


—      Les androïdes et les
robots ont déjà commencé à les transporter dans une zone giboyeuse au-delà de
la chaîne de montagnes. Obligés de se nourrir sans l’aide des humains, ils sont
voués à une disparition rapide, et dans la grande vallée, ils ne pourront plus
pousser librement. Le Latra en tolérera encore quelques spécimens. Pour lui,
ses semblables n’ont pas plus d’importance que les animaux pour nous car ils
n’ont aucune intelligence. Il s’efforcera simplement de préserver l’espèce
comme nous le faisons nous-mêmes dans nos grands parcs nationaux.


—      De toute façon, cette
planète ne sera pas sûre avant de nombreuses années.


—      Pour les Terriens,
d’accord. Aussi, ai-je décidé de la donner aux hommes de l’espace. Ils
s’installeront ici lorsque le Tarban d’Orgon sera arrivé.


—      Et les indigènes ?


—      Ils sont terriblement
sensibilisés. Nous reconstituerons leur environnement naturel sans Latras sur
un Tarban, équipé comme l’étaient les Arches de Noé... Là, ils
pourront sortir peu à peu de leur léthargie mentale et commenceront très vite à
se civiliser. Nous leur choisirons des chefs. Puis ils se mélangeront aux
Terriens et aux hommes de l’espace.


—      Et ce Tarban, où le
laisseras-tu ?


—      Il suivra notre armada.


La grande baie du poste de
commandement est ouverte. Mon aigle ne peut la franchir en déployant ses ailes
immenses, mais il se pose sur son entablement. Je tends le poing et il saute
dessus. Je le montre à Alexandra.


—      Maintenant, il a un nom.
Je l’ai appelé Arca. Nous arrivons à nous comprendre sans nous parler. Il y a
une étrange communauté d’idées entre lui et moi depuis mon contact avec le
Latra de la montagne sacrée. Il n’était pas le chef ou le roi des aigles, mais
il l’est devenu. A cause de son alliance avec moi, car j’ai détruit la menace que
faisaient planer les arbres carnivores sur tous les oiseaux. Maintenant, il ne
veut pas me quitter. Je ferai construire un Tarban spécial car il ne me
suivra pas seul. Nous aurons toute une légion d’aigles avec nous. Dans
certaines circonstances, leur intervention pourra être décisive car nous allons
conquérir quantité de mondes où la civilisation en est toujours au stade
primitif.


Une caresse sur le plumage
soyeux. Arca se met à roucouler. Il possède une intelligence basée sur le
principe de la nôtre. Une intelligence non-humaine. J’ai dit au Latra que la
sienne mettait en péril l’équilibre de l’univers, mais il n’en va pas de même
pour celle d’Arca dont la tête est trop petite pour contenir les innombrables
circonvolutions cervicales capables de mettre notre suprématie en danger.


—      Alexandra... Remets en
orbite le Tarban autour de Linka et rappelle la flotte terrienne. Dès
demain, tout le bas du continent nord sera débarrassé des arbres carnivores et
tout le monde pourra s’installer. Nous allons y créer la première ville ; ce
sera la capitale.


—      Comment l’appelleras-tu ?


—      Latra. Dès que tu auras
rappelé la flotte, viens me rejoindre. Aujourd’hui, seuls pourront débarquer
les hommes de l’espace et demain les Terriens. Tous dans l’ancien camp de
Bolon. Toi, dans l’immédiat, retrouve-moi sur le piton rocheux.


Je coupe la communication, puis
je reconduis Arca jusqu’à la baie. Plusieurs centaines d’aigles se sont posés
dans le camp sur tout ce qui leur a permis de s’accrocher et dans la plaine,
sur les arbres et dans les rochers qui se dressent çà et là. Ces aigles
constitueront une force redoutable dès que j’aurais appris à les diriger en
groupe; ils m’obéiront comme de véritables soldats. Dans bien des cas et même
au milieu d’une civilisation avancée, ils seront dangereux pourvu qu’on ne les
expose pas à des tirs groupés d’armes lourdes.


 


La nacelle de débarquement se
pose devant le slavan. Le sas s’ouvre. Alexandra en descend. Elle est surprise
de me voir en compagnie de trois androïdes dont deux ont encore la tête
phosphorescente.


—      Tu connais déjà Teg? je
dis. Voici Reg et Leg. J’en ai une vingtaine d’autres à ma disposition. La
puissance de ces androïdes dépasse de loin celle de nos meilleurs robots.


—      La civilisation technique
de Tharbul est donc terriblement en avance sur la nôtre.


—      Et le fossé a dû continuer
à se creuser.


—      Pourquoi?


—      Le slavan se trouvait
certainement déjà sur ce piton rocheux lorsque les explorateurs d’Orgon ont
visité la planète. Les détecteurs des nacelles de débarquement n’ont pas pu les
localiser.


—      Tharbul se situe dans une
lointaine galaxie et même si sa civilisation a continué à se développer, elle
n’a pas découvert les couloirs de translation. Sans cela, depuis le temps,
d’autres expéditions seraient venues sur Linka. Tu pourras donc rattraper ton
retard.


Personnellement, je compte
surtout sur les couloirs de translation pour prendre l’avantage, si un jour, je
devais me trouver opposé à une civilisation en avance sur la mienne. Dans
l’espace, les expériences continuent avec des vaisseaux miniaturisés que des
robots lancent continuellement vers les mondes parallèles, pour découvrir de
nouveaux points de rupture, grâce auxquels nous pourrons quadriller, les unes
après les autres, toutes les galaxies.


—      Et Vralla? je demande. Tu
ne l’as pas amenée avec toi?


—      Elle nous rejoindra dans
quelques heures. Avant de partir, je l’ai fait entrer dans une cabine
d’imprégnation psychique... Tu ne retrouveras pas la petite sauvageonne affolée
parce que tu tuais ses dieux, mais une jeune femme déjà capable de décider de
l’orientation à donner à son instruction.


—      Je regretterai la petite
sauvageonne.


—      Pas longtemps. Tu
l’aimeras et finalement, elle régnera sur les tribus jusqu’au jour où tu
pourras lui offrir tout un monde pour elle seule.


Sans doute... Je l’aimerai et je
la quitterai car un stentator se doit toujours d’aller plus loin dans l’espace.
Seule Alexandra sera continuellement auprès de moi. Elle le sait et, à cause de
cela, ignore la jalousie. Je lui souris.


—      Ici, nous allons avoir
beaucoup à faire. Notre installation définitive prendra des mois.


—      Et lorsque nous
repartirons, tu auras reçu des renforts envoyés depuis la Terre par ton oncle.


Soudain, mon communicateur se met
à vibrer. Je le décroche de mon ceinturon pour le brancher.


—      Orkan pour le stentator.


—      J’écoute.


—      Un message d’Astre 1. A-26
m’annonce que le Tarban d’Orgon manœuvre pour se placer en orbite autour
de Linka.


Le Tarban que j’ai renvoyé
un jour dans l’espace avec toute sa population en état d’hibernation. Je vais
retrouver tous les Assaillants et ce sont aujourd’hui les plus fidèles
de mes sujets.


—      Entendu, Orkan, je fais le
nécessaire.


Coupant la communication, je me
tourne vers Alexandra.


Nous regagnons l’espace. Je veux
arriver le premier pour le réveil d’Orgon.
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